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    « Well scream from the rooftops 
 
    Soar through the sky, love and we'll laugh 
 
    And we'll never die 
 
    I'll swim in your eyes while the world passes by 
 
    Always be yours and you'll always be mine » 
 
    ❤ 
 
    Hurler depuis un toit, 
 
    S’élever vers le ciel, Aimer et rire 
 
    Et nous ne mourrons jamais. 
 
    Je nage dans tes yeux pendant que le monde passe 
 
    Toujours être à toi, et tu seras toujours à moi… 
 
    ❤ 
 
    Quireboys, King of New-York. 
 
    Paroliers : JIM VALLANCE / Jonathan Gray / Guy Bailey 
 
    Paroles de King of New York © UNIVERSAL MUSIC CORP. OBO NOTTING HILL MUSIC UK LTD., Attack Music Publishing Ltd, UNIVERSAL MUSIC CORP. OBO ATTACK MUSIC PUB. LTD., BMG PLATINUM SONGS OBO ATTACK MUSIC PUB LTD 
 
   


 
  

 Chapitre 0 
 
    8 ans plus tôt. 
 
      
 
   
 
  

 Dorian 
 
    — Maman, il faut que je te laisse.  
 
    — Oui, je comprends. Mais alors, pour ton frère ?  
 
    Je soupire en sortant discrètement par la porte fenêtre du restaurant alors que mon chef fait son apparition dans la pièce par l’entrée principale. Je vais réussir à me faire remarquer le dernier jour de ma mission avec ces conneries…  
 
    — Quoi, pour mon frère ?  
 
    — Mais enfin, Dorian ! Ton frère, Louis… Je viens de te dire que…  
 
    — Oui, oui, maman, j’ai bien compris…  
 
    Je pince les lèvres en attrapant les dernières chaises attendant d’être rangées sur la terrasse. Au moins, si on m’intercepte au téléphone, on ne pourra pas dire que je ne fais absolument rien…  
 
    Découragée, ma mère pousse un profond soupire et se lance dans son énième discours…  
 
    — Je ne peux pas me permettre de lui fournir cet ordinateur. Pourtant, c’est essentiel pour ses études.  
 
    Je retiens difficilement un ricanement amer. Mon grand frère n’a jamais été un fin étudiant. Il se balade de DEUG en DEUG depuis au moins cinq ans, prétextant chaque fois un meilleur avenir dans la nouvelle filière qu’il choisit. 
 
    Face à mon mutisme, ma mère surenchérit une nouvelle fois.  
 
    — Enfin, Dorian, tu as travaillé toute la saison. Tu as été logé et nourri, pendant six mois. Tu dois bien pouvoir trouver un petit quelque chose… ? Il s’agit de son avenir…  
 
    Oui, effectivement. J’ai bien « un petit quelque chose » de côté. Mais cette réserve de fonds que je tente de garder pour les coups plus durs s’amenuise régulièrement, avant même de pouvoir vraiment devenir conséquente.  
 
    Non pas que je dépense quoi que ce soit, puisque comme elle vient de le préciser, je suis nourri et blanchi ici depuis le début de ma mission. Et avec les heures de travail auxquelles je m’astreins, je ne m’accorde même pas l’occasion de dépenser quoi que ce soit. Mais ma mère et mes innombrables demi-frères et sœurs s’évertuent depuis ma première paye à se mettre dans des situations nécessitant une aide urgente et - bien entendu -financière…  
 
    Laura, la plus petite, n’avait plus de vêtements à sa taille pour les beaux jours… Sarah, de deux ans son aînée, a eu besoin de cours d’été dans à peu près toutes les matières suite à ses résultats scolaires catastrophiques… Amélie, enfin, m’a appelé pour me supplier de lui avancer l’argent pour un billet de train afin d’aller rendre visite à son mec en province… J’aurais pu refuser ce dernier coup de main… Mais franchement, je n’en ai pas eu le cœur. De toutes mes sœurs, Amélie est la plus proche de moi. Par l’âge, mais aussi par le tempérament. C’est une jeune femme courageuse, elle travaille énormément le reste de l’année, à l’école comme ailleurs. Elle méritait son billet de train. Elle aurait d’ailleurs pu se l’offrir dans des conditions normales, en considérant le nombre d’heures de baby-sitting qu’elle a enchaînées cette année.  
 
    Mais malheureusement, maman n’ayant toujours pas trouvé de boulot, il lui a fallu, tout comme moi, contribuer aux frais de la famille.  
 
    Mais ce n’est malheureusement jamais assez. Notre foyer se compose de six personnes. Des besoins à combler, il y en a. Et inutile de préciser que les nombreux géniteurs de toute cette marmaille que nous représentons ne se proposent aucunement pour un petit coup de main. Ma mère étant un tantinet « volage », certains d’entre nous n’ont même jamais connu leur père. C’est mon cas. Il ne m’a même jamais reconnu officiellement. D’après ma mère, il ne saurait même pas que j’existe… Moi-même, je ne connais pas son nom. Forcer ma mère à m’avouer l’identité de mon père est bien dans mes plans, mais pour le moment, je n’ai pas vraiment le temps de m’attarder sur ce détail.  
 
    Ceci dit, ce n’est pas un problème majeur. L’organisation de la famille doit sembler certainement boiteuse, mais depuis que j’ai renoncé à la fac afin de bosser pour cette chaîne hôtelière, qui me réclame à chaque besoin qu’elle émet à mon agence d’intérim, nous arrivons à vivre à peu près correctement. Enfin… quand mes frangins ne me prennent pas pour Crésus et ne réclament pas des ordinateurs dernier cri pour des études fantômes qui ne mènent jamais à rien…  
 
    — Dorian ! Est-ce que tu pourrais au moins te donner la peine de me répondre ?  
 
    J’empile la dernière chaise sur les autres avant de lui faire à nouveau entendre le son de ma voix : 
 
    — Écoute, maman, il va falloir changer le réfrigérateur. Et la dernière fois que je suis rentré, le lave-linge émettait un bruit inquiétant. Louis peut se passer d’ordinateur. Et surtout, il devrait penser à chercher un job, ou une formation plus concrète… Lettres classiques, je ne suis pas certain que ça le mène quelque part…  
 
    Ma mère laisse échapper un grognement d’avertissement. Toucher à son grand garçon, c’est comme lui arracher un bras. Elle ne supporte pas.  
 
    — Dorian, je ne pense pas que tu sois en mesure de juger le cursus universitaire de Louis, vu que tu n’y as jamais mis les pieds toi-même… Tu sais, la fac, c’est compliqué !  
 
    — STOP, maman ! Nous savons tous pourquoi je n’ai pas suivi d’études. Par contre, ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi Louis, lui, il en a fait… Et en fait encore, d’ailleurs ! 
 
    — Je ne t’ai jamais demandé d’aller travailler si jeune, Dorian !  
 
    L’éternel discours…  
 
    — Ah oui ? Il fallait bien que les filles mangent, non ?  
 
    — Insinuerais-tu que je sois incapable de subvenir aux besoins de mes enfants, Dorian Halet ? 
 
    Je n’ai rien à redire à ça… Depuis le temps que j’y réfléchis, je ne sais pas si c’est ma mère qui gère mal, ou moi qui en fais trop. Parce que, non, elle ne m’a jamais demandé quoi que ce soit avant que je décide de prendre les choses en main dans cette famille. Je l’ai fait, c’est tout… Et maintenant, l’ordre des choses fait que je suis devenu la source de revenus stables de la maison. Tout en restant le fils cadet. C’est compliqué.  
 
    — Non, maman. De toute manière, je rentre demain, sans doute. On en reparlera. 
 
    — À Paris ?  
 
    — Oui, mais avant, je passe à Toulouse.  
 
    — Bordeaux-Paris, c’est plus simple que Bordeaux-Toulouse puis Paris, mon fils. Tu vas perdre du temps et de l’argent, et…  
 
    — Je dois passer à l’association demain matin. J’ai promis à Jean-Eudes.  
 
    Elle ne répond pas. Normal, nous avons déjà éludé le sujet. Je suis gay, elle est au courant depuis des années, mais elle n’y porte aucune attention particulière, ni aucun intérêt. Lorsque j’ai bossé à Toulouse, j’ai rencontré des gens qui me font du bien, et je n’ai jamais cessé de les côtoyer depuis. Non pas que je vivais mal mon homosexualité. En fait, je ne la vivais pas du tout. Pas le temps. Désormais, avec Sweet Home, j’ai l’impression qu’au moins, de ce côté de mon existence, quelqu’un me soutient. Que ce n’est pas à moi de gérer tout seul. Et ça fait du bien, parfois, de poser une main sur une épaule pour s’épancher sur ses petits bobos amoureux… Même si, question romance et love story, je ne suis pas coutumier du fait, mon job et ma famille occupant largement 25 à 26 heures sur les 24 attribuées quotidiennement par Mère Nature… 
 
    Mais, je me dis que « au cas où je vivrais un truc torride et complexe », Magda et Jean-Eudes seraient présents pour moi… Ce qui agace ma mère, qui ne supporte pas que d’autres puissent jouer les tuteurs ou « grands-frères » auprès de son fils chéri… Mais là-dessus, je ne plierai jamais. J’aime cette association, je m’y sens bien. Et je compte faire perdurer ce lien qui se tisse doucement entre nous le plus longtemps possible. N’en déplaise à Mme Halet. 
 
    Elle renifle de dépit dans le combiné, alors que mon chef apparaît en face de moi sur la terrasse.  
 
    — Maman, je dois te laisser. Je te recontacte ce soir.  
 
    Je raccroche sans attendre sa réponse, un peu embarrassé de m’être fait prendre en plein coup de fil personnel sur une heure de travail.  
 
    Mon supérieur, lui, ne semble pas s’en offusquer et va droit au but.  
 
    — Dorian, je ne te l’ai pas annoncé avant, mais je viens de recevoir la réponse du siège…  
 
    Oh, merde. Les « réponses du siège » ne sont pas souvent des bonnes nouvelles dans cette boîte. Et comme j’avais émis le souhait de continuer à bosser pour eux dès la prochaine saison… Je préfère ne pas l’interrompre et connaître le fin mot de cette discussion rapidement.  
 
    — Je leur ai fait part de ta volonté de continuer à travailler pour nous l’année prochaine. Et en même temps, je me suis permis d’étoffer un peu ta demande.  
 
    Mon cœur cesse de battre, dans l’attente. Mais cet enfoiré prend son temps, passant son regard vers l’horizon, sur la mer s’étalant calmement au pied de la terrasse, les oiseaux…  
 
    Putain, tu la sors ta nouvelle ?  
 
    Il retient un rire en m’observant. Effectivement, c’est super drôle ! J’ai besoin de bosser, moi, et je me sens bien au sein de cette chaîne. En trois ans, j’ai appris presque tous les jobs qu’ils proposent, de l’animateur au serveur, en passant par le service de chambres, le coach sportif et…  
 
    — Ils ne sont pas d’accord pour te recontacter en avril.  
 
    Mon univers s’écroule, littéralement, tandis qu’il reprend.  
 
    — Non, plus de missions pour toi, Dorian. Ils préfèrent t’embaucher définitivement… Ça te dit de passer ton hiver dans les Alpes ? J’y pars dans dix jours, et j’ai besoin d’un assistant fidèle qui ne compte pas ses heures… Il faudrait t’inscrire au programme de formation, mais c’est un détail. J’ai de grands projets pour toi. 
 
    Je manque de défaillir.  
 
    — Pardon ?  
 
    Il hoche la tête en souriant, fier de son petit effet.  
 
    — Veux-tu faire partie de notre chaîne d’hôtels-club, Dorian ? Apprendre vraiment, bénéficier des formations du groupe et te préparer un réel avenir avec nous ? Tout en optimisant le confort et la satisfaction de notre clientèle, bien entendu…  
 
    Sans déconner ?  
 
    — Oui, non, bref… Oui ?  
 
    Il me semble que cette réponse manque de maturité, mais, franchement… Ils m’offrent un vrai job ! Putain de merde !  
 
    Mon chef éclate de rire en m’assénant une frappe paternelle sur l’épaule.  
 
    — Bon, je considère donc que c’est oui… Bienvenue dans la famille, Monsieur Halet… Si tu peux aller vérifier que les locaux de la plage sont bien fermés pour la saison. Et ensuite tu viendras me rejoindre dans mon bureau ? J’ai tout un tas de documents à te donner, des trucs à t’expliquer… Bref. On en a pour des heures. Je prépare le café. 
 
    Incroyable ! Mes yeux le suivent alors qu’il retourne d’où il vient, tranquillement… Moi ? Il m’offre un vrai job, à moi ? Waouh ! 
 
      
 
    ❤ 
 
    C’est un peu avec précipitation que j’atteins la dernière baraque de matériel à contrôler. Plus j’avance sur la plage, plus mon esprit assimile ce que ce job signifie pour moi et ma famille. Fini la galère des fins de mois. Fini l’incertitude concernant les fins de missions. Fini la précarité… Et surtout, bonjour la formation, le travail sérieux et l’avenir…  
 
    J’attrape mon trousseau de clés au fond de ma poche en contournant le bungalow destiné à entreposer le matériel des sports nautiques, puis me fige devant la porte, rempochant mes clés. Pas besoin. La porte a été forcée…  
 
    Merde !  
 
    J’entrouvre le battant prudemment pour tenter de jeter un œil à l’intérieur, plongé dans la pénombre, les planches de sécurité ayant déjà été apposées aux fenêtres pour l’hiver.  
 
    — Y a quelqu’un ?  
 
    Pas de réponse. J’hésite… soit j’appelle la sécurité, soit je me colle moi-même à l’inspection des lieux. Le silence régnant toujours autour de moi, j’ai tendance à penser que rien de dangereux ne m’attend dans le local.  
 
    Je pénètre dans la pièce, puis marque une pause pour m’habituer à la pénombre. Un léger reniflement venant du fond de l’abri atteint mes oreilles.  
 
    — Y a quelqu’un ?  
 
    Au fond de ma poche, mes doigts s’agrippent à mon trousseau de clés, comme s’il s’agissait d’une arme redoutable et réconfortante. Un petit gémissement résonne autour de moi. Sans chercher à comprendre plus longtemps, je contourne le râtelier à planches à voile pour me diriger vers le fond de la pièce. 
 
    Et c’est là que je le trouve… Une petite chose tremblante, blottie dans un angle, sous une table. Un petit être perdu et apeuré. Un homme, ou un enfant, recroquevillé sur lui-même, tentant de disparaître sous l’ombre de la table qui le surplombe.  
 
    Il est clair que je ne risque rien. De nous deux, je suis sans doute celui qui effraye l’autre, c’est une évidence. Je m’accroupis devant lui, doucement, très doucement, de peur de le voir mourir d’angoisse, ou détaler comme un lapin si je réagis trop brutalement.  
 
    — Hé ! C’est privé ici !  
 
    Ses grands yeux se relèvent pour se poser au fond des miens, s’adressant directement à mon âme, sans passer par la case parole… La détresse pure et entière qui me percute est si intense qu’elle annihile mes propres pensées et le fait que je devrais le choper par la peau du cul pour le virer d’ici, sans chercher à comprendre.  
 
    Lentement, je tends un bras vers lui et pose ma main sur la sienne, glacée et tremblante.   
 
    — Tu m’entends ?  
 
    Il hoche la tête en silence.  
 
    Je connais ce type. Cet été, je l’ai viré un nombre incalculable de fois de ma plage. Lui et ses potes les surfeurs prenaient un peu trop leurs aises sur les transats destinés aux clients. Et d’autres fois, je me suis efforcé de l’ignorer. Parce que j’avais envie de le mater un peu en douce… 
 
    Les autres, leurs allures, leurs visages, je ne m’en souviens pas. Mais lui… ce type est une beauté pure, presque irréelle. De celles que l’on n’oublie jamais. De celles qu’on ne tente même pas d’approcher tellement elles intimident. De celles qui parlent au corps et pourraient rendre fou n’importe quel homme ou femme sur lequel ce mec poserait ses yeux.  
 
    Mais ici, maintenant, dans ce local désert et triste, ce n’est pas ce physique ravageur qui parle à mon instinct. C’est la détresse et le désespoir qui émanent de lui. Sans que je ne puisse l’expliquer, j’ai envie de le prendre dans mes bras et de le guérir de n’importe quel mal qui le poursuivrait…  
 
    Mon esprit est totalement sous le choc, mon âme déroule le tapis rouge et mon cœur chancelle sous la fragilité de celui qui ne m’a même pas adressé un mot depuis mon arrivée. Je perds mes moyens, ne sachant que faire de tout ça.  
 
    Rationnalisant un maximum mes pensées, je me lance dans une série de questions, m’évertuant à garder un ton calme et doux. 
 
    — Qu’est-ce que tu fais là ? Ils sont où tes potes ? Tu sais que tu ne dois pas être ici ?  
 
    Il hoche la tête, sans toutefois se décider à me parler… Je me laisse tomber sur les fesses et croise les jambes, comprenant que ce ne sera pas si simple. Bien entendu, je pourrais le dégager d’ici sans ménagement, réparer le verrou, appeler la sécurité, qui contacterait les flics, et l’affaire serait close. Mais cette solution me paraît totalement hors de propos. Allez savoir pourquoi. 
 
    Peut-être que j’ai un peu trop bandé pour ce mec cet été lorsqu’il surfait à quelques mètres de ma plage… (ben oui, j’ai toujours eu un faible pour le look surfeur bronzé et super cool. Et lui, en plus d’être vraiment bronzé et très, très cool, il s’avère extrêmement hypnotique, vraiment beau. Mais je crois que je l’ai déjà précisé). Possible aussi que je considère son regard comme la plus belle et la plus triste des choses qu’il m’ait été donné de contempler depuis longtemps. Et sans doute que mon instinct de grand-frère voulant aider tout le monde trouve un intérêt à s’occuper également de cet inconnu, qui requiert sans nul doute bien plus d’aide que je n’en ai jamais donné.  
 
    Je raye donc, pour le moment, la solution « appel à la sécurité ». Cet homme, cet enfant, me trouble trop et dans tous les sens pour que j’en reste là… J’ai ce besoin de lier le contact.  
 
    Il retire sa main de la mienne et resserre son sac à dos, que je n’avais pas remarqué, contre son ventre, dans un geste de protection. Son regard m’inspecte effrontément, semblant lire en moi totalement, dépassant les apparences et s’intéressant directement à ce qui se tapit au fond de moi. 
 
    — Je… je peux te donner des choses… N’appelle pas les flics, s’il te plaît…  
 
    Sa voix, faible et rauque, légèrement tremblante, me persuade définitivement d’oublier l’option sécurité. Ce type interpelle mon âme.  
 
    — Qu’est-ce que tu veux me donner ?  
 
    Il déglutit, ferme les yeux, puis relève les paupières pour dévoiler un regard différent. Enjôleur et prédateur. Sa main atteint mon genou, sans que je ne la voie venir, et glisse le long de mon jeans, remontant vers ma cuisse. 
 
    — Ça dépend de ce que toi, tu veux… 
 
    Mon corps se fige, mon cœur arrête de battre et mon membre se dresse… Ses doigts, qui s’aventurent sur moi, brûlent ma peau à travers mon pantalon et mon esprit perd le fil… Un désir malsain me pousse à attraper cette main pour la coller sur ma queue, directement. Car oui, ce mec se révèle être la tentation à l’état brut. Il me carbonise l’intérieur sans préavis, juste en un regard.  Mais il touche également ma raison et mon cœur. Cette fragilité qui réside toujours au fond de ses pupilles m’enjoint à repousser cet élan purement physique, que ce mec s’évertue à attiser. Très efficacement, d’ailleurs… 
 
    Perdu au milieu de ce déferlement de sensations totalement imprévu, j’attrape son poignet et bloque son geste. Tout mon être réclame une pause. Deux secondes de réflexion. Juste un petit instant. 
 
      
 
   
 
  

 Valentin 
 
    Ses doigts pressent fortement mon poignet, ses yeux cherchant les miens dans la pénombre… Enfin, la semi-pénombre, puisque la porte au fond de la pièce est maintenant grande ouverte et laisse passer la lumière du soleil se couchant au loin. Je le distingue parfaitement. Et je sais qu’il me discerne tout autant.  
 
    Mon cœur se met à battre plus fort. Très fort. Atrocement fort. Me rappelant que justement, mon but en venant me réfugier ici, c’était précisément d’arrêter définitivement ces battements incessants qui me forcent à supporter la vie… J’y étais presque. Si je n’avais pas craqué, si je ne m’étais pas accordé quelques minutes de pleurnicheries débiles et puériles, je n’aurais pas eu à amadouer ce type.  
 
    Lorsque j’ai quitté la ville, je me suis juré de ne plus jamais retoucher un mec. Ni avec mes mains, ni avec autre chose. Ne plus jamais me mettre à genoux devant un de ces types bavant devant moi… Ne plus jamais offrir mon corps à leurs doigts dégueulasses, ni à leurs regards dépravés. Mais s’il le faut, si de cette manière je peux en finir avec lui, pour ensuite en finir avec moi-même, alors je peux m’y résoudre. Je sais que je lui plais. Je l’ai noté dans son regard. Dès la première fois qu’il m’a viré de sa plage. Pour cette dernière rencontre, je peux largement l’emmener sur mon terrain… D’autant plus que le mal serait moindre. Ce type ne me dégoûte pas… Je dirais même qu’il pourrait correspondre largement à mes goûts. Il est bon et ça se voit sur lui. Et pour parfaire le tout, physiquement, il n’est pas mal du tout…  
 
    Je sais qu’il m’a vu souvent squatter sa plage. Mais, à l’exception de quelques fois, il n’a rien dit et a fait semblant de ne pas me voir… Je l’ai observé aider des enfants avec leurs châteaux de sable. Veiller sur les personnes âgées qui séchaient un peu trop sur la plage en pleine canicule. Et le tout, en souriant, semblant réellement vouloir faire plaisir… Ce genre d’âme est tellement rare à trouver qu’on ne peut que s’y arrêter lorsque l’on en croise une.  
 
    Il repousse ma main fermement.  
 
    — Je ne marche pas comme ça… Et d’ailleurs, je ne vois pas l’intérêt de rester dans ce cabanon. Où sont tes amis, les autres surfeurs ? 
 
    Je secoue la tête. Aucune envie de répondre à un quelconque interrogatoire. Ma vie ne le regarde pas, tout aussi bon qu’il semble être.  
 
    Où sont mes amis ? Des amis, je n’en ai pas. Tout au plus des connaissances. Les mecs dont il parle sont des surfeurs qui m’ont pris en stop alors que je m’enfuyais de la ville. Ils partaient pour deux mois de surf, ils étaient cools, alors je suis resté. J’ai appris à surfer, j’ai adoré, et personne ne m’a touché. Mais tout a une fin dans la vie. Chacun est reparti chez soi, et moi… Je n’ai pas de chez moi. Nulle part où aller. Sauf peut-être sous terre, entre les vers et les cafards… Peut-être que là, je me sentirai enfin à ma place…  
 
    Il soupire puis se redresse, emportant mon poignet avec lui, m’obligeant à sortir de ma cachette pour me mettre debout.  
 
    — Tu sais, je suis disposé à discuter. Dieu seul sait pourquoi. Mais si tu ne veux pas parler, on va avoir un problème… Et non, tu ne peux rien me donner. Mets-toi bien ça dans le crâne.  
 
    Debout face à lui, si proche de lui, je me sens intimidé. Il est grand, costaud, et tellement… pur ? Oui, c’est ça. De près, ses traits me paraissent frais et sains… tellement différents de ce que je connais…  
 
    Par contre, il montre quelques signes d’agacement. Mon mutisme, sans doute… D’un geste nerveux, il attrape mon sac.  
 
    — Puisque tu ne veux pas prendre une main tendue… 
 
    Je n’ai pas fermé mon sac à dos. Il se déverse entre nous lorsqu’il tire dessus et le bruit des boîtes de médicaments tombant au sol le coupe dans sa tirade.  
 
    — Qu’est-ce que…  
 
    J’arrache mon sac de ses mains et me précipite au sol pour récupérer mon Graal, honteux et énervé, au bord du désespoir… Si même ça on me l’enlève ! Si même cette option n’est plus possible dans ma vie, alors je n’ai plus d’espoir, plus rien…  
 
    — Mais, putain ! De quoi je me mêle ? J’avais juste besoin de quelques heures… Quelques heures au calme ! C’est tout…  
 
    Les larmes chaudes retenues depuis longtemps derrières mes paupières en profitent pour s’échapper, inondant mes joues en tombant sur le carton des boîtes de somnifères que je récupère en tremblant. 
 
    — Juste du calme, qu’on me laisse en finir ! Pourquoi rien ne m’aide, jamais… pourquoi ? Juste une fois… J’aimerais, juste une fois, un geste, un truc, merde !  
 
    Toutes mes vannes cèdent, épuisées de retenir ce trop-plein de tout qui m’étouffe. La terreur, le dégoût, la douleur, la solitude, le néant qui m’entoure…  
 
    — Qu’est-ce que je dois faire pour qu’on m’oublie ?  
 
    L’homme s’accroupit devant moi et saisit une boîte de médicaments pour l’analyser. Je la récupère promptement et la fourre dans mon sac en reniflant, ne lui jetant même pas un regard, honteux, perdu, nul, idiot… Bref…  
 
    J’essuie mes larmes du revers de ma main tremblante, tentant désespérément de reprendre une certaine contenance, suffisante pour me permettre de me relever et de sortir de ce maudit local.  
 
    Mais c’est sans compter sur lui… Il sort de sa poche un Kleenex et essuie mes joues en me parlant doucement. Tellement tendrement que je n’ai pas le réflexe de reculer.  
 
    — Là… voilà… Tout ne peut pas être si terrible… 
 
    Tel le serpent du Livre de la Jungle, il m’envoûte avec ses intonations calmes et régulières pendant que ses doigts parcourent mon visage. 
 
    — Comment en es-tu arrivé là, beau surfeur…  
 
    Je ferme les yeux, repoussant un nouveau flot de larmes remontant jusqu’à ma gorge.  
 
    Putain, mais qu’est-ce qu’il fout ?  
 
    Incapable de parler ou de bouger sans m’effondrer, je choisis de le laisser m’atteindre… C’est sans doute une folie. Chaque personne à qui j’ai laissé cette opportunité s’en est servie contre moi. Je devrais savoir que sous ses airs de bon samaritain, ce mec reste un mec, un vicelard en puissance, une saloperie d’obsédé de la bite, une raclure, un enfoiré, un enculé… Ils le sont tous…  
 
    Pourtant, je n’arrive plus à remuer un cil… Je n’arrive même plus à discerner les battements de ce salaud de cœur, qui pourtant doit sans doute faire son job, puisque je suis toujours là pour en parler… 
 
    — Voilà… Respire…  
 
      
 
   
 
  

 Dorian 
 
    Des somnifères. Des tas de putains de médocs à la con… Comme ceux que j’ai trouvés un jour dans la table de chevet de ma mère… Et ce regard, ces larmes…  
 
    Comment ne pas reconnaître la fin lorsqu’on la croise ? Comment ne pas vouloir chasser les démons lorsqu’ils rôdent avec tant de force autour d’une âme lessivée et désabusée ? 
 
    J’essuie sa peau humide en l’observant, mon cerveau carburant si vite que je n’arrive plus à suivre ni à m’exprimer… Tout ce que je sais, c’est que je ne suis pas là par hasard. Que malgré ce qu’il vient de déclarer entre deux sanglots, quelque part, quelque chose lui a envoyé de l’aide. Une force impalpable m’a guidé jusqu’à lui au bon moment…  
 
    Je fais glisser son sac derrière moi. Il se fige et y accroche ses mains dans un mouvement de panique que je calme dans l’œuf.  
 
    — Non… tout va bien. Ce sac n’est pas bon pour toi… Je vais t’aider…  
 
    Oui, parce que j’ai la solution. Je ne traîne pas depuis deux ans dans une association pour rien. Je les aide ponctuellement, et j’adhère à ce partage, cet amour qu’ils tentent tous de diffuser autour d’eux.  
 
    — Je vais t’emmener avec moi.  
 
    Cette fois, il lâche l’anse de son sac et recule sous la table en secouant la tête.  
 
    — Non… Je ne vais nulle part. Personne ne m’emmène. C’est fini !  
 
    Je sors prestement une carte de visite de l’asso de mon portefeuille et la glisse entre ses doigts.  
 
    — Nous pouvons t’aider… Il y a toujours un moyen, mec…  
 
    Il consulte la carte, la retourne et m’observe en plissant les yeux.  
 
    — Toulouse ? 
 
    Je lui explique.  
 
    — Je te donnerais bien assez d’argent pour prendre le prochain train, mais j’ai peur que tu ne le fasses pas et que tu restes sur ton idée de médocs. Ce qui serait une erreur. Je prends le train ce soir. Tu peux venir avec moi. Je ne t’attacherai pas, tu seras libre…  
 
    J’avais prévu de prendre ce foutu train demain. Mais après tout, rien ne me retient ici… Je dirais même que tout m’enjoint à partir pour guider ce type vers J.E. et Magda, qui pourraient bien être son ultime espoir…  
 
    — Et sinon ?  
 
    Je hausse les épaules, tentant de garder une attitude dégagée, alors que tout en moi prie pour qu’il accepte.  
 
    — Sinon, j’appelle la sécurité. Et ce sera les flics…  
 
    Parce que, d’une manière ou d’une autre, je ne le laisserai pas repartir seul. C’est évident que c’est une mauvaise option.  
 
    Il hoche la tête après de longues minutes de réflexion.  
 
    — Si tu me donnes l’argent et l’heure, j’y serai… peut-être. 
 
    J’observe son visage, neutre et impassible. Dois-je lui faire confiance ? D’un autre côté, s’il y a bien une seule chose que je dois retenir de ceux qui m’entourent, c’est bien que personne ne peut aider celui qui ne réclame pas d’aide… C’est à lui de voir s’il veut avancer ou non. Je ne peux qu’ouvrir certaines portes et lui donner l’envie et les moyens de les passer.  
 
    Je sors une nouvelle fois mon portefeuille et y récupère quelques billets.  
 
    — Le dernier train part à 22 heures 38. Soit, dans un peu plus de deux heures. La gare se trouve à quinze minutes de marche par la route principale vers le centre-ville. J’y serai…  
 
    Il attrape l’argent que je lui tends. Je ne lâche pas ma prise, alors qu’il tire dessus promptement, jusqu’à ce qu’il lève ses magnifiques yeux verts constellés d’étoiles vers les miens.  
 
    — J’espère que tu y seras aussi…  
 
    Il hoche la tête d’un air sérieux.  
 
    — J’y serai…  
 
    Je le laisse récupérer l’argent. Je ne peux pas faire mieux. Prier, peut-être ? Je me redresse en le laissant là, considérant que rester davantage ne serait pas forcément bénéfique.  
 
    — Parfait… Au fait, je m’appelle Dorian…  
 
    — Et moi Valentin…  
 
    — Alors enchanté, Valentin… J’espère que j’aurai l’occasion de te revoir très vite… En attendant, je te laisse quelques minutes avant d’appeler la sécurité pour qu’elle vienne réparer cette porte… 
 
    Je n’attends pas sa réponse et tourne les talons, en espérant de tout mon cœur qu’effectivement, il réapparaisse rapidement dans mon espace. Parce qu’à plus d’un titre, ce Valentin est une personne hors normes. Et qui m’a touché en plein cœur, juste en un regard…  
 
    Espérons qu’il accepte cette main tendue… Qu’il n’est pas trop tard pour lui… 
 
    [image: ] 
 
   


 
  

 Chapitre 1 
 
      
 
    Aujourd’hui. 
 
   
 
  

 Sweet Summer 
 
    Dorian : Tout va bien. Je l’ai ramené chez moi.  
 
    Marlone : OK. Merci Dorian. 
 
    Milan : Comment va-t-il ?  
 
    Dorian : Il dort. Et son chien… putain, son chien ! 
 
    Marlone : Quoi, son chien ? Il est mignon ?  
 
    Dorian : Je ne dirais pas ça. Ce cabot de malheur a pissé sur mes chaussettes !  
 
    Milan : C’est pas grave ! Allez, Dorian… 
 
    Marlone : MDR ! Un coup de machine et c’est bon. Tu es fétichiste des chaussettes, Dorian ?  
 
    Dorian : C’est ce satané sac à puces, le fétichiste ! Et oui, mes chaussettes, je m’en fous, sauf quand mes pieds se trouvaient encore dedans ! J’ai dû prendre une douche ! Il est 3h du mat ! Et maintenant, le truc squatte mon oreiller ! Je vais te virer Machin de mon pieu, ça va être vite vu ! 
 
    Milan : PTDR ! Mais non, Truc dort avec Val, tu ne pourras rien y faire !  
 
    Dorian : C’est ce qu’on verra !  
 
    Marlone : Val dort avec toi ?  
 
    Dorian : Évidemment !  
 
    Milan : Et Lucas ?  
 
    Dorian : Lucas dort dans sa chambre, mon pieu n’est pas non plus un hall de gare.  
 
    Milan : Dorian’s bed, the place to be.  
 
    Marlone : J’arrive, garde-moi une place. Enfin deux, je viens avec Tristan.  
 
    Milan : Ajoutes-en deux autres, je réveille Em… Tu passes nous prendre Marl ?  
 
    Dorian : Restez chez vous où je vous lâche le chien au cul ! Personne dans mon pieu.  
 
    Milan : Sauf Val.  
 
    Marlone : Et Lucas. Je sens que notre cher et tendre fait des préférences.  
 
    Dorian : Lucas ne dort jamais dans mon lit.  
 
    Milan : Donc, juste Val.  
 
    Dorian : Et son chien. Mais lui, il n’est pas invité… Bref…  
 
    Marlone : Je pose peut-être une question idiote, mais… Lucas accepte que tu restes avec Val cette nuit ?  
 
    Milan : Dans le lit auquel il n’a pas accès lui-même ? 
 
    Dorian : Je ne vois pas trop en quoi ça le regarde.  
 
    Milan : Sans déconner ? Rien ? Pas la moindre petite idée ?  
 
    Dorian : Les mecs, il est 3 h du mat et Val est H.S. Lucas l’a bien compris et n’a pas été chercher plus loin. Merci de faire preuve de la même intelligence de situation que lui.  
 
    Marlone : « Intelligence de situation ». Connais pas.  
 
    Milan : Moi non plus.  
 
    Dorian : Ça signifie que selon l’événement, certains savent s’adapter, et d’autres non… Voilà, voilà… Je développe ? 
 
    Marlone : Oserais-je supputer que tu nous traites indirectement et à demi-mots de couillons ?  
 
    Milan : D’abrutis finis ?  
 
    Dorian : Non. Tu supputes très mal. Je pense simplement que vous allez nous faire tout une histoire d’une simple main que je tends à Val. Pas de réflexions à la con à ce sujet, merci.  
 
    Milan : Je ne vois vraiment pas ce que tu insinues. Non, tu partages ton lit avec ton pote de huit ans, avec lequel tu es très, très proche, alors que ton mec dort seul au bout de l’allée… Rien de bizarre, ni sujet à interprétation. Tout va bien.  
 
    Marlone : Milan, je crois que j’ai la même « intelligence de situation » que toi.  
 
    Milan : Marl, tu la sens ma grosse intelligence[1] ?  
 
    Marlone : Bravo, Jim Carrey… Ou devrions-nous t’appeler Ace Ventura ?  
 
    Milan : Ace, ça me va, pas de chichis entre nous.  
 
    Dorian : Les mecs, pour paraphraser Val, j’adore comment vous êtes cons… Mais j’ajouterai : si vous pouviez être cons demain, ça m’arrangerait. J’suis nase. Ciao.  
 
    Marlone : OK. Je vais réveiller Tristan. J’ai envie de jouir.  
 
    Milan : Oh, ben, quelle surprise ! Em est réveillé, lui…  Bise les mecs.  
 
    Marlone : Bye. 
 
      
 
   
 
  

 Valentin 
 
    Je me réveille au milieu de la nuit, perdu dans des draps que je ne connais pas. Le pelage de Truc me pique le dos à travers mon t-shirt, et la chaleur de son petit corps endormi contre moi me rassure en m’indiquant que tout va bien. Ma tête est posée sur un biceps, ma main sur un ventre ferme et lisse… Il me suffit de plonger le visage dans le creux du cou devant moi pour retrouver le parfum rassurant de Dorian.  
 
    Les souvenirs d’hier soir refluent dans mon esprit. Eliés. Ma cuite piteuse et pathétique au bar. Puis lui. Ses bras… Son sourire… Ses lèvres… Son baiser… Trop d’informations. J’ai envie de me raccrocher au bon, comme il me l’a appris. Je caresse machinalement le ventre tendu de mon ami, offert sous mes doigts, pendant que le passé, ces huit ans que nous avons partagés, se bousculent dans ma mémoire.  
 
    Il a suffi d’un quart d’heure à Dorian pour se créer une place dans ma vie. Et il n’en est jamais parti. À aucun moment il n’a fait mine de m’abandonner. Il s’est installé sur mon cœur, comme un souverain sur son trône, et y a pris ses aises. Je n’ai rien fait pour empêcher ça. Il m’a tendu 50€, j’aurais pu les prendre et partir, mais il m’a donné sa confiance. Et à ce moment précis, elle m’a semblée beaucoup plus précieuse que les quelques billets pliés entre mes mains.  
 
    Le premier à prendre ma parole au sérieux. Même moi, je n’y croyais pas vraiment. Mais, certainement pour prouver que je valais quelque chose malgré tout, mes pieds se sont dirigés vers cette gare, et sont restés plantés sur ce quai jusqu’à ce qu’il me rejoigne. Puis j’ai parlé. J’ai ouvert les vannes en mangeant le sandwich qu’il m’avait apporté. Face à ce regard curieux et posé, ces yeux envoûtants, emplis de confiance et de respect, j’ai expliqué ma misérable vie. Les regards dépravés, les mains sur mon corps, les entailles que je m’infligeais, ma fuite de Bordeaux, mon espoir d’une nouvelle vie, mon incapacité à la trouver… C’était la première fois que je livrais le récit de ma vie, tel quel, sans omission, ni mensonge. Pourquoi à lui ? Je ne le savais pas à l’époque. Et ce point reste un grand mystère aujourd’hui… Je ne le connaissais pas, et pourtant, je me suis mis à nu. Comme ça. En mangeant un sandwich dans un train. 
 
    Il n’a rien dit. Il s’est contenté de me nourrir, de m’écouter, puis de me conduire jusqu’à Jean-Eudes et Magda, qui m’ont accueilli, au milieu de la nuit. Il m’a tout simplement sauvé la vie.  
 
    Et aujourd’hui, je me retrouve encore une fois dans ses bras, dans son club, perdu au milieu de ma propre obscurité, me raccrochant à sa stabilité. Comment ne pas aimer un homme tel que lui ? Comment ne pas lui laisser cette place de choix dans mon cœur et dans ma vie, alors que sans lui, il n’y aurait que le néant ? Peu importe de savoir si j’aurais eu le courage de réellement en finir ou non cette nuit-là… dans tous les cas de figure, sans lui, je ne serais plus.  
 
    Normal qu’Eliés n’ait pas trouvé sa place. Normal que je n’en ai pas trouvé non plus pour lui. Entre ce que je suis au fond de moi, mes remords, mes dégoûts, mes démons et Dorian, il n’y a de place pour personne.  
 
    Mes doigts remontent le long du torse parfait de mon ami.  
 
    L’est-il réellement ?  
 
    Parfait ? Oui, c’est certain, il l’est. Mais ce n’était pas ma question. Est-il réellement mon ami ? Je me rappelle que je l’ai trouvé beau dès que je l’ai aperçu sur cette plage. Puis, encore plus lumineux dans ce train. Bienveillant, adorable, prévenant… Intelligent, plus que moi, et physiquement parfait… Mais à ce moment, j’étais un tel déchet que rien ne pouvait vraiment m’atteindre, et encore moins me chambouler. J’ai simplement pris sa main. Et nos doigts se sont liés, pour ne plus jamais se séparer. Ensuite, je n’y ai plus repensé. Jusqu’à cette distance, qu’il m’a imposée ces derniers jours. Mais, là encore, rien n’était clair.  
 
    Et je suis loin de penser que ça l’est plus aujourd’hui. Pourquoi l’ai-je embrassé ? Pourquoi m’a-t-il répondu avec autant de fougue ? Pourquoi ses bras représentent-ils le seul endroit où je peux oublier tout le reste ? L’amitié ? L’amour ? Je ne m’y connais pas plus sur l’un ou l’autre des sujets.  
 
    Tout ce que je sais, à ce moment précis, c’est qu’ici, contre lui, j’ai l’impression d’être intouchable. Le départ d’Eliés, mon incapacité à m’ouvrir à cet homme qui m’a donné énormément en peu de temps me semble secondaire, et peut-être pas si grave que ça, finalement. Ça me rappelle une vieille chanson que j’écoutais quand je me sentais bien, dans ma chambre chez Magda et J.E.  
 
    « All that I know, at this moment in time, I’m the king of New York[2] ».  
 
    Et c’est exactement ça que je ressens avec Dorian. Quand je me trouve avec lui, j’ai l’impression d’être le roi du monde.  
 
    Mes doigts continuent leur course sur ce corps que j’ai observé tant de fois sans jamais le toucher. Ils retrouvent son menton, effleurent ses lèvres, esquissent le contour de son profil, puis reviennent sur le satin de cette lèvre inférieure pleine et sexy…  
 
    Sexy. Oui, il l’est aussi… Effroyablement sexy… Je ferme les yeux et me redresse au-dessus de ce visage endormi. Son baiser, si bon… Tellement réconfortant… Tout semble clair à cette minute… Ma place. Celle qui me paraît l’unique et la seule envisageable. Celle qui me fait moins peur que les autres. Pas seul. Pas avec des inconnus auxquels je refuse tout accès. Mais avec lui, qui me connait et sait prendre soin de moi. Dans ses bras que j’adore tant. Ça paraît fou et presque incongru… mais en même temps tellement juste…  
 
    Je me penche sur lui pour poser mes lèvres sur les siennes. Il sursaute et ouvre les yeux. Je recule légèrement pour laisser nos regards se sonder un instant. Puis je l’embrasse à nouveau, en forçant le barrage cette fois, avide de retrouver son intimité chaleureuse et accueillante. L’une de ses mains se place sur ma nuque et sa bouche s’entrouvre pour me laisser entrer. Nos langues se retrouvent et s’enlacent alors qu’il me hisse sur lui de son bras libre. Je m’enroule à lui, incendié par une foule de désirs, allumé par la saveur de ce baiser incroyablement sexy. Ses bras m’entourent et me collent à lui, pendant que ma queue se réveille, poussant contre son ventre et son membre, lui-même dur et imposant entre nous.  
 
    Je sens ses doigts courir le long de ma colonne, par-dessus mon tee-shirt, sans jamais essayer d’aller au-delà, oubliant la peau que je ne veux pas dévoiler. Parce que, ça aussi, il le sait. Mon corps est un sanctuaire, ma peau une cité interdite… Pourtant, encore une fois, avec lui, je ne suis pas loin de regretter toutes ces barrières que je me suis construites. Je me perds dans notre baiser qui, contrairement à celui échangé au camping, prend son temps. Je frotte mes lèvres contre les siennes, le bout de sa langue taquinant mon piercing tandis que ses doigts se perdent à l’orée de mes cheveux.  
 
    Toute la tendresse, la confiance et l’amour que nous nous portons guident cet échange, qui n’a rien de sexuel, mais tout de l’échange et du besoin de mélanger nos âmes, de les fusionner l’une à l’autre plus intensément que jamais, de les enrouler plus étroitement qu’elles ne le sont déjà, dans l’affection et la profondeur de ce sentiment si fort que nous partageons.  
 
    La chaleur grignote le bas de mon dos, attisant un feu passionné qui réveille peu à peu mes sens et guide mon bassin contre le sien, frottant nos sexes l’un contre l’autre. Je perds l’esprit, la retenue, mes angoisses, et oublie tout le reste… 
 
    Mais ses mains se posent sur mes hanches et son visage s’écarte du mien. Je retrouve son regard si profond, perçant l’obscurité pour atterrir directement sur mon cœur.  
 
    — Valentin… Es-tu certain que c’est ce que tu veux ?  
 
    Je ne m’attendais pas à cette question, et me contente de le regarder, l’âme tout à coup en berne. Est-ce que c’est ce que je veux ? Que puis-je vouloir d’autre, puisque toutes mes autres options s’avèrent ridiculement impossibles face à lui ? Il détient mon cœur de toutes les manières possibles. Il n’autorise personne à y pénétrer, même un peu. Je suis pris dans le « piège Dorian », celui qu’il n’a même pas conscience d’avoir installé en moi… Je lui appartiens, corps et âme, de gré ou de force… Et j’adore me perdre dans ses baisers, je le découvre depuis hier soir. 
 
    Mais mon mutisme en dit plus long que je ne le voudrais, et suffit pour qu’il comprenne. Ou ne comprenne rien, justement. Je ne sais même pas moi-même ce qu’il en est de nous.  
 
    Le dos de ses doigts vient caresser ma joue tendrement. 
 
    — Écoute, Chaton… Je sais que c’est compliqué… et je suis là pour t’aider, n’en doute pas un seul instant. Cependant, pas comme ça. À moins que ce soit ta solution, et que tu en sois certain…  
 
    Il me laisse un temps pour répondre, mais une nouvelle fois, je n’en sais rien… Je suis novice et nul dans tout ce qui concerne les sentiments. Personne ne m’a jamais appris. Jouer de mon corps, faire rugir les hommes de plaisir, oui, je connais ce sujet sur le bout des doigts. Simuler, faire semblant, séduire, attirer, je maîtrise aussi parfaitement, même si je n’en joue plus depuis des années. Mais aimer, comprendre les âmes et les cœurs, me diriger dans le bordel des émotions, là, je sèche.  
 
    Il redresse la tête et dépose un baiser chaste sur mes lèvres.  
 
    — Tu as perdu tes bases avec ce mec, Val. Non pas que je l’incrimine. Mais je pense qu’à l’heure actuelle, tu dois surtout te demander si tu sauras, un jour, aimer… Ne fais pas tes griffes sur moi, c’est tout ce que je te demande. C’est le seul bémol que je dois t’imposer.  
 
    Je penche la tête en m’apprêtant à nier, mais il ne m’en laisse pas l’occasion.  
 
    — Je suis en couple, Valentin. Un mot de toi et Lucas disparaît… C’est toi qui décides…  
 
    Il me laisse sans voix. Et c’est la meilleure question qu’il pouvait poser. Parce qu’il sait que je prends soin de lui autant qu’il le fait pour moi. Jamais je ne lui demanderais de sacrifier un morceau de sa vie sans être absolument certain que ça en vaille la peine. Et donc, pour cette unique règle, la réponse ira de soi, forcément, avec ce que je me sens prêt à engager.  Et je ne me sens pas de taille face à tout ça. C’est évident. Pas maintenant, pas comme ça, pas encore…  
 
    Je me laisse glisser sur le matelas sans prononcer un mot, mes gestes expliquant clairement les choses. J’attrape mon téléphone, qu’il a déposé au bord du lit avec mes écouteurs (je me suis endormi avec dans sa voiture), trouve ce morceau qui me trotte dans la tête depuis que je suis réveillé, et lance King of New York en le programmant sur replay. Puis, je me recroqueville pour m’appesantir sur ma vie, enlaçant Truc qui n’a pas cessé de ronfler depuis tout à l’heure. Je n’y arriverai jamais. Je suis totalement paumé.  
 
    Dorian s’enroule autour de mon dos, attrape l’une de mes oreillettes et la place à son oreille. Et nous nous endormons comme ça, encastrés l’un dans l’autre, naviguant sur le même air, flottant dans le même univers, perdus chacun dans nos pensées.  
 
      
 
   
 
  

 Sweet Summer 
 
    Dorian : Putain de bordel à cul !  
 
    Marlone : Expression… je dirais… fin 90 ? 
 
    Milan : T’es sympa. Mon grand-père disait ça. Et mon grand-père c’est plutôt 1960… allez, 1970 ?  
 
    Marlone : MDR ! Bon, sinon il se passe quoi ?  
 
    Dorian : Val dort !  
 
    Marlone : Étonnant ! À 5h58, quelle drôle d’idée !  
 
    Milan : Franchement, ce mec est une feignasse, si vous voulez mon avis !  
 
    Marlone : Je suis d’accord. C’est pas comme s’il était en vacances… 
 
    Milan : Voilà. Dorian, tu sais, les vacances ? Je sais que tu ne pratiques pas vraiment, mais peut-on au moins espérer que tu comprennes le concept ? Les gens normaux ont parfois besoin de repos, Dorian. Surtout en se couchant à 3h du mat… Tu vois l’idée ?  
 
    Dorian : Super, vous expliquerez ça à son truc à poils ! 
 
    Marlone : Il bande en dormant ?  
 
    Milan : Il se passe quoi exactement dans cette chambre ?  
 
    Dorian : Vous n’êtes qu’une bande d’obsédés ! Je parle de Truc ! Pas de son truc à lui ! Ce chien refuse de pisser dans mon jardin privé !  
 
    Marlone : Donc, il faut que tu le sortes.  
 
    Dorian : Merci, Einstein, j’avais pas compris ! Mais je bosse, moi ! J’avais, accessoirement, des petits-déjeuners à mettre en route !  
 
    Milan : Moi, y a un truc que je pige pas. T’es le chef, et tu te coltines le truc le plus chiant du monde, le petit-déjeuner. T’es en rade d’employés ou quoi ?  
 
    Dorian : Non, mais le petit-déj, c’est le moment où je tiens à être présent. Déjà, parce que c’est le seul moment où le client ferme sa gueule et qu’il pionce à moitié debout, généralement. Ensuite, parce que justement, ça me permet de me montrer accessible vis-à-vis de la clientèle, qui sait que tous les matins, si elle a besoin, je suis là. Du coup, depuis que je fais ça, j’ai moins de chieurs à frapper à la porte de mon bureau le reste de la journée.  
 
    Marlone : Dorian, tu es un fin stratège. Et donc, comment va Val ?  
 
    Dorian : Il dort, je viens de te le dire. Enfin, il dormait il y a cinq minutes, quand je suis parti. 
 
    Milan : Ce qui signifie ? 
 
    Dorian : Je suppose que ça veut dire qu’il dort en ce qui le concerne. Pour le reste, c’est-à-dire moi et son Truc, ça veut dire que je vais devoir bosser avec un chien dans les pattes… Je l’ai emmené au petit-déj. Il y a des tas de gosses, généralement, qui squattent dès 6h00, prêts à profiter de leur journée… J’en trouverai bien un pour promener le poils sur pattes.  
 
    Marlone : Doublement futé… Je me prosterne devant toi, ô grand prêtre rusé comme un singe.  
 
    Dorian : Oui, tu peux… Tiens, justement, affaire réglée. Truc confié à deux morveux qui vont courir sur la plage. En contrepartie, ça me coûte double ration de petit-déj à leur retour, c’est-à-dire rien, puisque c’est un buffet… Sont cons ces gosses ! 
 
    Milan : MDR ! Je me prosterne aussi pour le coup !  
 
    Marlone : J’adore.  
 
    Valentin : Trop cool, merci Dorian !  
 
    Dorian : T’es réveillé ?  
 
    Valentin : Euh, non, pas vraiment… Juste somnambule… Je dors… Schuss !  
 
    Dorian : Ah non ! Viens reprendre ton cabot…  
 
    Marlone : Rectification, c’est Val mon maître incontesté ! Val, je me prosterne…  
 
    Milan : Tu serais pas un peu vendu, toi ? Genre, pas de patrie ?  
 
    Dorian : Oui, parce que tu viens de me jurer allégeance, y a quoi… cinq minutes ? Val, ramène ton cul pour récupérer ton chien dans dix minutes !  
 
    Marlone : Je suis un païen… j’ai le droit de vénérer le nombre d’idoles que je veux... 
 
    Dorian : Mouais. Val ? Chaton ?  
 
    Milan : Non, mais tu crois qu’il va répondre ? Tu ne le connais pas encore ?  
 
    Marlone : C’est là qu’il est fort… Parce que son Doudou ne va pas broncher et va se coltiner le chien jusqu’à une heure raisonnable, tu vas voir ! 
 
    Dorian : J’ose espérer que quand tu parles de « doudou », ce n’est pas moi que tu évoques ?  
 
    Marlone : Si. Et donc ?  
 
    Dorian : Et donc, tu es boxeur, alors ça passe.  
 
    Milan : Cool, on a le droit de t’appeler Doudou ! Top, top ! 
 
    Dorian : Non, pas toi.  
 
    Milan : Et pourquoi ?  
 
    Marlone : Parce que tu n’es pas boxeur !  
 
    Dorian : Voilà.  
 
    Milan : Mais si, je boxe !  
 
    Marlone : Non, tu squattes les douches ! Gros dégueulasse !  
 
    Dorian : Pour apercevoir certaines fossettes, dont nous n’avons toujours pas les photos, au passage !  
 
    Valentin : Exact ! Marlone, photos !  
 
    Dorian : Tiens t’es là ? Putain, je savais que tu ne pourrais pas t’empêcher de la ramener !  
 
    Marlone : Alors là, Val, tu me déçois. Je remonte mon autel en l’honneur de Doudou.  
 
    Milan : Girouette !  
 
    Dorian : Val, je te rapporte ton Truc !  
 
    Valentin : Oui, s’il te plaît… Il me manque ! 
 
    Dorian : Sérieusement ? Bouger ton cul, ça pourrait se faire ou c’est un doux rêve ?  
 
    Valentin : Seconde solution… 
 
    Milan : Bon, j’ai l’impression que rien ne change. Donc, c’est que tout va bien. Je vous laisse. Bises. 
 
    Marlone : Idem. Bye. 
 
    Valentin : Schuss, les mecs. Doudou ? Tu viens ?  
 
    Dorian : Ciao les gars. Val, je te hais…  
 
      
 
   
 
  

 Dorian 
 
    Truc se jette sur le lit dès que j’ouvre la porte. Valentin, toujours allongé dans le noir, le récupère, lui gratte la tête et soulève la couette pour qu’il s’installe contre son ventre. Je reste un moment à examiner la scène depuis le pas de la porte. Je n’ai pas trop le temps et j’ai confié le service à un stagiaire, pour lequel je nourris pas mal de doutes quant à son efficacité.  
 
    Mais le visage de Valentin contraste vraiment avec son ton léger de la conversation sur le groupe. Ce qui ne m’étonne qu’à moitié. Valentin est fort quand il s’agit de faire semblant. Sauf avec moi. Je le connais trop bien pour me faire avoir par ses entourloupes, et il en est tout à fait conscient. 
 
    Je prends deux minutes pour m’asseoir au bord du lit et poser une main sur sa joue, en relevant les cheveux qui tombent sur ses yeux. Allongé sur le côté, il presse son oreiller fortement contre son visage, les yeux dans le vide, les traits tirés et fatigués.  
 
    Sans oser lever le regard sur moi, il murmure dans l’obscurité.  
 
    — Je suis désolé, Dorian…  
 
    Sa voix tente de résonner normalement, mais je sens le sanglot qui bloque sa gorge, et toutes ses sempiternelles remises en question qui titillent son esprit… Comme si cela ne suffisait pas, il m’a sauté dessus par deux fois la nuit dernière. Or, je sais que c’est un nouveau problème pour lui, car ce petit écart pourrait remettre en cause beaucoup de choses entre nous. 
 
    Bon Dieu, ce que j’aimerais effacer tout ce qui fait que sa tête est sur le point d’éclater ! Au bout du compte, le Valentin qui se trouve en face de moi, même s’il a fait des progrès énormes dans sa vie, est toujours le petit être fragile qu’il était il y a huit ans… Si socialement il a réglé presque tout, le fond du problème est toujours là… Je pensais que non. Erreur. Ce petit mec si futé arrive encore à me berner, finalement. Il est très fort.  
 
    Cependant, je ne suis pas le dernier des pauvres mecs non plus. Ma force, c’est de le connaître par cœur et de savoir comment il fonctionne. 
 
    Je le fais rouler sur le dos. Pris par surprise, il n’a pas le temps de se reprendre et me laisse l’avantage. J’en profite pour me pencher vers lui et l’embrasser sans lui demander son avis.  
 
    À ma grande surprise, il a le goût de menthe, frais et léger, de mon dentifrice. Petit futé, qui malgré toutes ses angoisses, se lave les dents avant mon arrivée… Ce petit détail change quelque chose en moi. Je voulais simplement remettre les comptes à jour… mais je me prends au jeu de prolonger ce baiser, auquel il s’adonne sans retenue, se laissant aller à gémir sous le jeu de nos bouches. Ce que j’ai commencé sans conviction s’intensifie malgré moi. Notre baiser s’enflamme, mes sens se mettent à bouillir et ses mains entrent dans le jeu. L’une de ses paumes caresse ma nuque, pendant que l’autre s’agrippe à mon biceps, par-dessus la manche de mon polo, m’attirant vers lui sans sembler vouloir me lâcher.  
 
    Je me force à reculer en caressant une nouvelle fois sa joue. Je souris à son regard perdu.  
 
    — Voilà… Je sais que nos baisers de cette nuit sont un problème pour toi… Plus maintenant. Tu as dérapé, et à présent, moi aussi. La balle est au centre, tu ne peux plus t’en vouloir pour ça… Ou alors, il faudra m’en vouloir aussi. 
 
    Il plisse le nez d’une manière adorable, puis passe le bout de sa langue sur ses lèvres en affichant un air effrontément malin.  
 
    — Ah, mais non… Je t’ai sauté dessus deux fois… Les comptes ne sont toujours pas bons…  
 
    Je retiens un rire devant son impertinence que j’adore, en essayant de cacher ma satisfaction face à cette demande. Quelque part, il devance mon envie…  
 
    Sa main se pose sur ma nuque et m’attire à lui, puis m’intime une pause pendant qu’il penche la tête pour m’informer…  
 
    — Et, pour que tout soit parfaitement équitable, vu que tu as bandé au moins cette nuit, je vais bander aussi pour celui-là… Je veux donc un baiser qui fait bander… Sinon, c’est pas juste…  
 
    Il ne me laisse pas le temps de répondre et attire mon visage sur le sien. Je récupère ses lèvres, qui me manquaient déjà, et prends possession de ce beau mec de la plus belle des manières.  
 
    Ma langue joue avec ce piercing qui m’agace et me fascine. Mes lèvres caressent les siennes, découvrant une nouvelle fois leur douceur addictive… Je crois que je suis dans la merde. Avant-hier, Valentin était déjà l’homme de ma vie. Mais rien de physique ne venait interférer dans nos relations. Il était juste celui que j’admirais, que j’aimais, qui détenait une place à part, plus haut que tout le reste… C’est comme ça que je le voulais, parce que rien d’autre n’était possible. Trop de démons, de terreurs et d’atrocités assiègent ce cerveau pourtant bien fait, et m’empêchaient de le voir autrement que comme un homme intouchable, comme le meilleur de mes frères, une âme sœur si proche qu’elle faisait presque partie de moi. 
 
    Mais depuis cette nuit… À partir du moment où mes lèvres ont rencontré les siennes, tout a basculé… Je savais très bien, depuis le début, que si nous mêlions les sens à ce qui nous lie, alors le mélange serait détonnant… Force est de constater que c’est bien le cas. Et même bien pire que ce que j’avais imaginé… Mon corps est attiré vers lui. Mais maintenant qu’il en connait le goût, les pulsions qui me font beaucoup trop vibrer sont bien trop fortes pour laisser la place à la raison et à la retenue… 
 
    Nos bouches se dévorent sans vergogne, avides et affolées. Son corps sous le mien ondule savamment, appelant mes mains, que je refuse de guider vers lui. Mes doigts se cramponnent à ses cheveux pour ne pas succomber davantage, pour rester là où elles doivent être… Ses gémissements attisent ma flamme et mes sens. Y résister me demande un effort atroce, beaucoup trop contraignant pour mon esprit malmené par cette langue qui me fouille avidement… Je savais que Valentin était parfait sous tous les plans… Il est atrocement torride… Bordel de merde ! Je suis en train de poser les pieds dans un enfer sans nom… À partir de maintenant, tout va changer…  
 
    Je recule à regret en tentant de reprendre mes esprits. Ses mains restent agrippées à moi, tandis que son regard perdu et déboussolé ne me quitte pas. Évidemment, il a senti la même chose que moi… Merde, doublement… Parce qu’il n’a pas besoin de ça, surtout pas maintenant…  
 
    J’embrasse son front alors qu’il reste muet, sans doute de stupeur, puis me relève.  
 
    — Bon… J’espère que tu as bandé, ce serait dommage de devoir recommencer cette étape…  
 
    Il confirme d’un mouvement de tête et récupère ce ton faussement léger, qu’il maîtrise si bien.  
 
    — Oui… parce qu’auquel cas, nous serions obligés de remettre ça… Et du coup, hop, nouveau déséquilibre, et rebelote… Bref, j’ai une bonne grosse gaule à cause de toi. Tout va bien. Opération réussie. 
 
    Je reste à l’observer pendant qu’il se love sous la couette.  
 
    — Tout va bien, Val ?  
 
    Il secoue la tête pour nier, mais répond : 
 
    — Oui.  
 
    Il me lance un petit regard désolé, en tirant son chien le long de son corps pour le blottir dans son cou.  
 
    — Mais ça va aller. J’ai simplement besoin de… Putain, merde, Dorian… Je suis tellement déçu… Eliés était… top. Et pourtant, je n’ai pas su lui donner quoi que ce soit… J’ai préféré le laisser partir… Tu vois ? Rien n’est possible. Avec personne… Je ne suis ni prêt ni armé pour tout ça.  
 
    Je comprends son avertissement. Je le prends pour moi, entre autres… Une manière polie et déguisée pour me faire comprendre que oui… mais non… Forcément… Il n’avait pas besoin de me prévenir, j’avais compris. Il ne fait que confirmer.  
 
    Je laisse traîner un sourire sur mes lèvres, qui n’atteint malheureusement pas mes yeux et ne lui redonne pas le sien. Je préfère tourner les talons et le laisser à ses réflexions. Sur ce point, je pense qu’il n’a pas besoin de moi. Loin de là.  
 
      
 
    ❤ 
 
    — Oui, maman…  
 
    7 heures 32. Elle ne perd pas de temps. Cela fait deux jours que j’ignore ses coups de fils, m’excusant par SMS en prétextant tout et n’importe quoi. Amélie m’a prévenu qu’elle avait un nouveau mec et qu’elle rêvait de grandeur et d’amour au soleil, sous les cocotiers. Cependant, vu ses finances, je sais où elle compte trouver ses foutus cocotiers…  
 
    — Ah, Dorian… Je savais qu’à cette heure, tu serais moins occupé. Je suis contente que ton hôtel fonctionne à ce point, mais tu devrais t’accorder des vacances, mon cœur…  
 
    Je salue des vacanciers d’un signe de tête, alors que je traverse l’espace piscine, encore calme à cette heure. J’adore le matin… Le monde qui se réveille lentement, la fraîcheur qui s’attarde encore un peu dans l’air, le silence, la lenteur de la vie qui sort de la nuit…  
 
    — Oui… enfin, j’ai toujours un petit déjeuner en cours… Je ne suis pas, à proprement parler, disponible. 
 
    Je n’ai pas vu le temps passer. Je suis resté presque une heure à divaguer dans les allées, à essayer de faire le point. La conclusion est simple : pour cette fois, je n’ai rien à faire. Seul Valentin doit agir et décider. De tout. De sa vie, de son bonheur… par la même occasion, de ma vie et de mon bonheur aussi. Parce qu’en ce qui me concerne, s’il est prêt, je le suis aussi… Même si je refusais de le comprendre, j’ai toujours aimé Valentin. Et pas du tout chastement. Simplement, ce n’était pas le bon moment. Et notre amitié est si forte qu’elle me suffisait. J’ai aussi une vie relativement chargée qui me permet largement de me perdre dans d’autres problématiques que ma vie amoureuse. Surtout que, en l’occurrence, je n’ai pas beaucoup de latitude concernant Valentin. C’est à lui de faire le chemin.  
 
    C’est terrible de se sentir impuissant quand on a l’habitude de tout contrôler. Même pour ma mère, je décide à peu près tout pour elle depuis des années. À part pour ce qui concerne ses histoires de cul. Sur ce point, elle n’a vraiment pas besoin de moi pour gérer.  
 
    — Ah, bon. Alors, ça sera rapide. Je me disais… Je crois qu’il est temps que je te présente quelqu’un.  
 
    Je ne suis pas censé savoir de quoi il retourne. Sous peine d’ôter toute crédibilité à ma sœur, qui s’est toujours révélée être un atout précieux pour moi.  
 
    — Qui donc ?  
 
    Je la laisse exposer les faits en replaçant quelques transats autour du bar de la piscine.  
 
    — Il s’appelle Rodrigo. Il est italien.  
 
    — Intéressant. Et ?  
 
    Allons droit au but…  
 
    — Et, je le fréquente depuis quelques mois maintenant… 
 
    D’après Amélie, trois semaines et quatre jours. Et je sais pertinemment laquelle je dois croire des deux.  
 
    — OK… Je suis content pour toi.  
 
    — Oui… Enfin, je sais ce que tu te dis…  
 
    Ce que je me dis, c’est que ma mère s’est trouvée enceinte de son premier enfant trop vite. Puis larguée encore plus rapidement, sans parent pour l’aider à débuter une vie saine avec son enfant. Puis, mon père a pris la place vide dans son lit à une vitesse incroyable, avant de se barrer, tout aussi vite, en la laissant enceinte et sans le sou, et ainsi de suite… Je pense que maintenant qu’elle n’a plus d’enfants à gérer, puisque nous sommes tous grands, et que je règle toujours une partie des études de Laura, plus un quart du loyer de Sarah à Lille, elle retrouve sa vie d’adolescente, dont elle n’a jamais pu profiter.  
 
    Je ne sais pas quoi en penser. Une part de moi la trouve égoïste et aurait envie de lui crier que nous ne sommes pas responsables de ses erreurs passées. Mais une autre, celle qui gagne à chaque fois, me pousse à penser qu’elle fait avec ce qu’elle a, et que les stigmates de son passé ont fortement dévié ses priorités, sans qu’elle n’y puisse rien elle-même… J’aurais tendance à la considérer comme une victime. Elle semble enfin libre et heureuse. Suis-je ne droit de lui en vouloir d’essayer d’attraper le bonheur ? Ma mère n’a jamais eu l’étoffe maternelle, dans tous les cas, bien qu’elle ait mis au monde cinq enfants. Ce n’est pas maintenant que je pourrai y changer quoi que ce soit. Et elle ne semble pas non plus vouloir évoluer sur ce point. On ne peut pas aider une personne qui ne le désire pas elle-même… J’en suis toujours autant persuadé. 
 
    — Je ne crois rien, maman. Tu as un job qui te plaît, et tu es célibataire. Tout va bien.  
 
    Elle pousse un soupir de soulagement. Je sais pertinemment que mon avis compte pour elle. Beaucoup. Parfois, j’ai l’impression de jouer le rôle du père dans sa vie. Donc, du grand-père pour mes frangines. Tout en étant aussi celui qui a contrôlé pendant longtemps les notes et les bulletins, ainsi que les finances, même à distance. Comme le patriarche manquant de l’équation. Et parfois, surtout avec Amélie, je reprends mon rôle de grand frère…  
 
    On pourrait croire que c’est usant. Et ça l’est. Mais c’est aussi de cette manière que j’arrive à dormir sur mes deux oreilles. De leur côté, tout roule, je n’ai rien à craindre ni à me reprocher.  
 
    — Bon, alors tant mieux. En plus, celui-là, je suis certaine qu’il te plaira. Il est vraiment charmant. Il est guitariste dans un petit groupe et tient un petit rôle dans une petite série en Italie. Tu sais, il est acteur aussi. 
 
    Je m’installe sur la terrasse en teck devant la piscine, surplombant la mer, me perdant dans ce paysage qui me fait oublier, parfois, que ma vie est chiante. 
 
    — Ah ? Et est-ce que tout ce qui le concerne est « petit » aussi, ou c’est juste au niveau de sa carrière qu’on situe le minuscule ?  
 
    Désolé, c’est plus fort que moi. Elle m’énerve, à toujours prendre pour des demi-dieux les premiers mecs qui lui matent le cul ! Je retire rapidement mes pompes et plonge mes pieds dans l’eau déjà tiède du bassin, encore vide de tout mouvement, en me préparant à sa réponse… 
 
    — Dorian ! Je ne sais pas comment je dois prendre cette réflexion…   
 
    Je préfère abandonner la lutte. Ici, je suis loin, je suis bien, je suis enfin en paix… J’ai ma vie, et la sienne ne m’importe plus autant qu’avant. 
 
    — Ne la prends pas. Je te demande pardon. Et sinon, comment puis-je t’aider ?  
 
    — Ah, oui… je me disais que peut-être… nous pourrions passer, avec Rodrigo… un petit week-end, par exemple ?  
 
    Super ! Encore une fois, Amélie avait tout bon…  
 
    — Écoute, pour le moment, je suis complet… mais je crois que dès septembre, je pourrais vous trouver un bungalow pour le week-end.  
 
    À la condition que son « petit » Rodrigo soit encore présent à cette date. Ce qui, soyons clairs, me paraît peu probable. 
 
    — Oh… si loin… bon, je suppose que tu ne peux effectivement pas faire mieux… Je suis impatiente de te revoir, mon fils.  
 
    — Moi aussi, m’man.  
 
    — Je dois te laisser, je travaille le matin cette semaine. Je suis déjà épuisée.  
 
    — OK. Bonne journée. Embrasse Laura pour moi.  
 
    — Je n’y manquerai pas. Bisous.  
 
    — Bisous.  
 
    Elle raccroche et je balance mon téléphone sur la terrasse à côté de moi. Tentant d’oublier qu’elle ne m’a rien demandé sur ma vie, comme d’hab, ni remercié à propos du virement pour les vacances de Laura dans les Pyrénées. Bref.  
 
    — J’ai l’impression qu’un petit remontant est de mise… 
 
    Je tourne à peine la tête vers Lucas, qui avance vers moi, un mug de café à la main. Fin du calme. Parfois, j’aimerais faire comme Val et m’enfermer loin de tout, sans répondre à personne. Mais ce n’est pas possible. Jamais…  
 
    Mon amant officiel s’installe à mes côtés en me tendant le café qu’il a apporté.  
 
    — Ton petit stagiaire m’a dit que je te trouverais là… Tu désertes le petit-déj ? T’en as marre cette fois ? Les vilains clients casse-couilles ont réussi à venir à bout de ta sacro-sainte patience ?  
 
    Je désigne mon téléphone du menton.  
 
    — Ma mère.  
 
    Il lève les yeux au ciel en allumant une clope.  
 
    — Oh…  
 
    Je l’observe pendant qu’il plonge lui aussi les pieds dans la piscine. Et je me demande ce que je dois faire. Parce que… J’ai embrassé Valentin. Parce que j’ai adoré ça. Parce que si Valentin me le demandait, j’oublierais Lucas en un quart de seconde. Et parce qu’il est un mec bien, qu’il ne mérite pas cette place. Si Val n’existait pas, je crois que je serais beaucoup plus engagé dans ce couple qui, pour le moment, ne ressemble pas à grand-chose, il faut être honnête… Une relation de travail améliorée, tout au plus. Très bien améliorée, cela dit. Lucas baise comme un putain d’enfoiré… Une affaire, sans nul doute.  
 
    Son regard traîne sur moi, pendant qu’il tire une bouffée de sa clope en inspectant mon visage. Il se gratte le menton tranquillement avant de me poser une simple question : 
 
    — Alors ? Comment va ton ami ?  
 
    Je hausse les épaules, adoptant un air détaché.  
 
    — Il survit. C’est pas facile.  
 
    — Sans doute… Et… Est-ce que je peux espérer te trouver dans mon pieu ce soir ?  
 
    Très bonne question… Je ne sais pas. Tout en moi veut retrouver Val. J’ai besoin d’être près de lui, parce qu’il ne va pas bien. Et pour autre chose aussi, que je refuse de nommer… Or, c’est justement ce dernier point qui me fait douter et supposer que ce n’est peut-être pas une bonne idée…  
 
    Il me coupe dans mon introspection.  
 
    — Tu sais, Dorian… J’aime beaucoup quand tu te pointes entre mes draps. J’aime beaucoup ta queue. Et j’aime encore plus ce que tu sais en faire…  
 
    Il joue avec ses sourcils, en souriant stupidement, arrivant à m’arracher un rire sincère, puis il reprend.  
 
    — Mais je ne suis pas amoureux. Pas plus que toi, je crois… Arrête-moi, si par mégarde je te brise le cœur, hein ? Je sais que je suis un mec torride, scandaleusement addictif…  
 
    Je m’esclaffe en me redressant pour boire mon café.  
 
    — Non, ça va. Je n’en suis pas encore arrivé à me languir de toi…  
 
    — C’est bien ce que je pensais… Mais tu sais, ça me va. Alors, ne te prends pas la tête. On avait dit « à la cool »… Alors, on reste cools, OK ?  
 
    Je plisse les yeux en l’examinant, ne comprenant pas exactement où il veut en venir.  
 
    Il se penche vers moi, adoptant un air conspirateur.  
 
    — Un autre truc que tu ne sais pas, me concernant. J’ai suivi des études de psycho… Avant de finir barman, puis maître d’hôtel et assistant du grand dirlo d’un club. Je sais décrypter les gens. Et toi, en particulier, je te décrypte super bien.  
 
    — Et ?  
 
    — Et, je ne sais pas qui est ce « Val », mais une chose est certaine, il ne sait pas la chance qu’il a… Parce que s’il savait combien il compte pour toi, tu n’aurais jamais pu sortir de cette chambre. Boulot ou pas boulot. Perso, moi, je t’aurais enfermé. Et j’aurais clairement avalé la clé… Ton ami est aveugle. C’est certain…  
 
    Une vague de chaleur me monte aux joues, parce que ce n’est pas tous les jours qu’on me décode aussi bien. Il remue la main tenant sa clope devant lui pour appuyer ses paroles.  
 
    — Tout ce que je veux te dire, c’est que tu es un mec bien, que moi aussi, et que je ne suis pas le roi des longues relations sincères et passionnées. Alors, tant que tout est cool entre nous, c’est top. Si demain, l’un des rouages déconne, ce n’est pas la fin du monde, tu vois ? Je ne suis pas venu ici pour baiser, mais pour bosser. Ta queue, c’était la cerise sur le gâteau… Rien de plus.  
 
    Je me tourne vers lui, perplexe. Il se reprend aussitôt.  
 
    — Enfin, pas une cerise… Plutôt une banane… Une belle grosse banane… Un truc énorme… voire, monstrueux… bien entendu…  
 
    J’éclate de rire.  
 
    — Évidemment.  
 
    — Qui se ressemble s’assemble, n’est-ce pas ?  
 
    Il ponctue sa phrase par un sourire angélique et une main caressant lascivement mon dos, puis il se redresse vivement en sautant sur ses pieds.  
 
    — Bon, on a du boulot, chef. Nous le recevons quand ce voilier ? J’ai déjà plusieurs demandes, il serait temps de savoir de quoi nous parlons…  
 
    — Yep ! Je dois appeler Milan.  
 
    Je me relève, récupère mes chaussures à la main et le rattrape en deux pas. Il stoppe son avancée, se tourne vers moi et me vole un baiser.  
 
    — C’est toujours ça de pris, beau gosse. Et dans le cas où ça ne serait pas clair… ma porte reste ouverte. Sans obligation, ni rancune.  
 
    OK. Je note bien. Je crois que j’adore Lucas. Parfois, un peu de simplicité fait du bien. L’unique problème, c’est que ça ne fait pas battre mon cœur. Juste lever ma queue. Je pourrais m’en satisfaire, largement. S’il n’y avait pas Valentin…  
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 Chapitre 2 
 
      
 
   
 
  

 Sweet Summer 
 
    Dorian : Bordel de merde, j’ai perdu le chien !  
 
    Milan : Hein ?  
 
    Marlone : Mais comment peut-on perdre un chien à 5h35 du mat ? Tu dors, parfois, Dorian ?  
 
    Dorian : Oui, justement, je dors… Je croyais qu’il était contre Val hier soir quand je me suis couché, mais ce matin, pas de clébard sous la couette…  
 
    Milan : Appelle-le, il est peut-être planqué sous le lit ?  
 
    Marlone : Tu dois lui faire peur ! Tu sais, avec ton grognement de mec agacé, là… 
 
    Dorian : Je ne vois pas de quoi tu parles !  
 
    Milan : Oh oui, putain… Tu sais comme dans ce livre… Truc doit croire que tu vas te transformer en méga félin, genre jaguar…  
 
    Marlone : Voilà… Ou plutôt, un lion qui se serait levé de mauvais poil…  
 
    Milan : La crinière hirsute, tout ça, tout ça…  
 
    Marlone : Grrrr….  
 
    Dorian : C’est bon, vous avez fini ? Vous pensez sincèrement que vos messages m’aident, ou c’est juste pour faire chier ?  
 
    Milan : Pour faire chier, voyons… Appelle-le !  
 
    Dorian : Non, Val dort. Je ne peux ni allumer, ni parler fort…  
 
    Marlone : Réveille le comateux, merde ! C’est son chien, après tout !  
 
    Dorian : Non. Il a besoin de dormir… 
 
    Milan : Il ne va pas mieux ? Dorian, tu sais que nous pouvons venir, au besoin. 
 
    Marlone : Oui… Et même toi, tu as peut-être besoin qu’on vienne te peloter les couilles un peu…  
 
    Valentin : Personne ne pelote les couilles de Doudou ! Dorian, Truc dort dans ton tiroir à chaussettes.  
 
    Dorian : Je te demande pardon ?  
 
    Valentin : Oui, dans le tiroir à chaussettes, qui se trouve en bas de ton dressing, entre les chiottes et la chambre. Tu situes, ou t’as besoin d’un plan ? Il n’a pas voulu en bouger hier soir quand je suis sorti de la douche.  
 
    Dorian : Dans CE tiroir. Avec mes caleçons et tout ça ?  
 
    Valentin : Exact. Tu ne l’as pas vu en t’habillant ?  
 
    Dorian : Non, j’ai pris dans la pile que j’ai ramenée de la lingerie hier, vu que je n’ai pas pu allumer pour ranger… Attends une minute, toi, depuis quand t’es réveillé ?  
 
    Valentin : Non, mais je dors en fait. Regarde, je suis sous la couette… Gros dodo, tu peux même allumer la lumière du dressing ! 
 
    Dorian : Sors de là ! Va promener ton chien !  
 
    Milan : Eh, salut, Val ? Tu vas bien ? Bien dormi ?  
 
    Valentin : Oui, nickel… Le réveil, par contre, laisse un peu à désirer… Je me demande quelle note je vais laisser sur Trip Advisor…  
 
    Marlone : Tu m’étonnes !  
 
    Dorian : Je rêve ! Ce cabot dort réellement dans mes calbutes ! 
 
    Valentin : Ben oui !  
 
    Dorian : Nom de Dieu, il a mâchouillé mes Gucci !  
 
    Marlone : Oh, bordel, je vais me pisser dessus ! Trop fort le toutou !  
 
    Valentin : Tu portes des caleçons Gucci ? Sérieux ? 
 
    Milan : Val, un conseil, fuis ! Loin, et vite ! Mais sinon, Dorian, Gucci ? Rien que ça ? 
 
    Dorian : VAL ! Lâche ce téléphone et viens prendre ton Truc ! Et oui, Gucci. Ça pose un problème à quelqu’un ?  
 
    Marlone : Euh, non.  
 
    Milan : Du tout… C’est classe. Un bel étui pour tes bijoux. Val, photo SVP ! 
 
    Valentin : C’est compromis, vu que Truc les a mâchouillés… Attends, je regarde ce qu’il porte tout de suite… Ralph Lauren… Mouais… 
 
      
 
   
 
  

 Valentin 
 
    Mon téléphone est éjecté de mes mains, et je me retrouve face à un Dorian quelque peu énervé. Merde. Je prends le temps de détailler son visage et son corps. En simple caleçon, la peau encore humide de la douche, tout comme ses cheveux, il est tout simplement hypnotique.  
 
    Quelque chose a basculé en moi depuis hier. Comme si tout était clair depuis tant de temps et que mes yeux venaient à peine de s’ouvrir… Mon archétype d’homme parfait, c’est Dorian. Il a tout. Ni plus, ni moins. Simplement, c’est moi qui n’ai rien à lui offrir. Pas même mon corps. Je ne me sens pas plus prêt qu’avec Eliés. C’est peut-être même pire. Parce que là où Eliés était aveugle, Dorian, lui, est informé de tout, dans les moindres détails. Il traîne huit ans de confessions dans sa mémoire, et ce n’est pas rien.  
 
    Il sait que j’ai baisé pour manger, que je me suis drogué, que j’ai dormi dans la rue, et qu’après tout ça, je me suis lacéré la peau pour éviter de me taillader les veines. Il ne juge pas, il est trop bon pour ça. Mais moi, je le sais… Je me sens nul, sale à ses yeux… Je ne peux simplement pas me comparer à lui. Et encore moins l’obliger à assumer un mec comme moi…  
 
    Mes yeux se posent sur ses lèvres et les larmes montent à mes yeux, lorsque je me répète pour la énième fois qu’il n’est pas pour moi…  
 
    Voyant mon changement d’humeur subit, mon ami s’assied au bord du lit.  
 
    — Val. Chaton… Est-ce que ta journée d’hier t’a fait du bien ? 
 
    Je hoche la tête. Comment faire autrement ? Encore une fois, il a pris soin de moi, de Truc, il m’a apporté à manger et j’en passe... Et moi, je me suis contenté de rester allongé dans le noir, à ressasser encore et encore.  
 
    Il pince les lèvres d’un air embarrassé.  
 
    — Bon, écoute. Je sais comment tu fonctionnes. Tu as besoin de ce laps de temps pour toi, alors prends-le. Par contre, je voudrais que tu tentes de te relever. OK ?  
 
    Je hoche la tête. Truc saute sur le lit pour me lécher le cou, puis se retourne vers Dorian pour lui assener le même traitement, mais ce dernier joue son grognon et l’attrape entre ses mains sexy (oui, j’adore les mains de Dorian. Grandes, puissantes et soignées. Parfaites).  
 
    — Et toi, la crotte de service, on va te trouver les gamins d’hier pour une balade sur la plage. OK ? Je te ramène après…  
 
    Il se lève en coinçant Truc sous son bras, ce dernier se laissant faire comme une vulgaire peluche.  
 
    — Merde ! Je devais parler à Milan du voilier ! Bon, je vais l’appeler. Je reviens t’apporter ta grenadine dans une heure et on en reparle. J’y vais.  
 
    Je ne prononce pas un mot et il disparaît. Je laisse glisser mon corps le long des oreillers, toujours autant perdu. Eliés, ma connerie, et maintenant Dorian, et encore ma connerie… Tu parles de vacances ! Je n’avais pas prévu de tomber dans un tel bordel en partant. Je retiens sérieusement J.E. et Magda et leurs idées lumineuses… Pourquoi nous forcer à avancer quand tout était si simple et stable ? N’importe quoi… Je pars tranquillement de Toulouse pour surfer au soleil et me voilà, en proie à une foule de problèmes à propos de sujets que je ne maîtrise absolument pas.  
 
    Je ne sais pas quoi penser… J’ai l’impression que ce que je ressens pour Dorian est trop fort, trop intense. Que je risquerais de souffrir… Et il y a Eliés, aussi… Ne serait-ce pas un peu prématuré de penser à Dorian alors qu’il y a peu, je pleurais sur Eliés ? Et de toute manière, ce n’est pas comme si mon Véto Sexy avait disparu de mes pensées… Il est toujours là, lui aussi… Et je ne sais pas trop quoi faire de ces deux hommes qui squattent ma tête…  
 
    Ce n’était définitivement pas prévu comme ça… Et ça fait d’autant plus mal. Une rupture et des liens amicaux qui se transforment… De bons moments avec un homme que je ne veux pas minimiser. J’ai réellement vécu des instants géniaux avec Eliés… Mais, Dorian… C’est une autre dimension… Et d’un autre côté, est-ce que me tourner vers mon meilleur ami maintenant est vraiment respectueux et judicieux ? Je respecte trop Dorian pour l’utiliser comme porte de sortie… et c’est justement ça, je l’aime, bordel… Mais « amour », en réalité, qu’est-ce que ce mot signifie ? Eliés disait qu’il tombait amoureux, et moi, je le croyais aussi… Mais ici, dans ces draps, mon cœur bat tellement différemment… Est-ce l’amitié ? Mais ces baisers…  
 
    PUTAIN ! Qu’est-ce que ça me met les nerfs de ne rien comprendre ! 
 
    Bon, bref, je tourne en rond. Et, à part m’agacer, je n’arrive à rien… 
 
    Je sors dans le petit jardin privatif de la chambre de Dorian… Un carré d’herbe et un petit bout de terrasse sur lequel un transat m’ouvre les bras. Je m’étale sur le lit de soleil, offrant mon visage aux rayons réconfortants, essayant de trouver une solution. Tentant d’oublier également le sentiment d’abandon qui plane au-dessus de tout ça. Parce que, c’est aussi ça le problème. Eliés qui part… Dorian, susceptible de disparaître, lui aussi, si d’aventure ce qui se trame entre nous ne se passe pas au mieux… Et étant donné que je ne suis même pas capable de savoir ce qui est bon, de trouver la bonne voie…  
 
    Le soleil m’éblouit de trop… je retourne m’enfouir sous la couette… 
 
      
 
    ❤ 
 
     Et mon cerveau m’interdit le repos…  
 
    Je passe en une semaine d’une vie intime proche du zéro absolu à une activité débordante et ingérable… La classe ! Je ne comprends pas ce qu’ils aiment tous dans les relations amoureuses… C’est définitivement trop complexe pour moi… 
 
    Cependant, maintenant que j’y suis, il va falloir que je trie un peu tout ça… Si je tente de me montrer rationnel et de comparer avec ce que je connais… Avec Eliés, c’était bien. Très bien. Passionné, entêtant… Mais incertain aussi, parce que ce n’était qu’un début. Nous ne nous connaissions pas…  
 
    Avec Dorian, c’est tellement différent. Nous nous connaissons trop bien. Tout va de soi. Et c’est comme si l’attirance n’attendait qu’un petit coup de pouce pour nous pousser dans une autre sorte de relation… C’est rassurant, et encore plus flippant, parce que les règles établies sont en train de changer, sans que nous ne puissions rien y faire.  
 
    Jamais je ne pourrais me résoudre à tuer notre amitié, mais je sens de plus en plus que c’est déjà trop tard. Comme un bolide sans frein, lancé à vitesse maximum vers l’horizon. 
 
    Mon téléphone se met à vibrer, quelque part au bout du lit. Je plonge au milieu de la couette, le trouve au bout d’un temps presque trop long, et me dépêche de décrocher.  
 
    — Allô ? 
 
    — Valentin ? C’est Eliés.  
 
    Je reste muet de surprise. Et tout remonte en moi… Je me laisse tomber sur le matelas en roulant sur le dos, sans voix. J’ai l’impression qu’il est déjà tellement loin. Et en même temps, sa voix sonne douloureusement belle à mes oreilles, comme si nous étions encore enlacés l’un à l’autre. Ma première histoire d’amour. Mon premier chagrin de cœur. Le premier vrai regret de mon âme… Et ça fait mal. Très mal. Parce que, encore une fois, la finalité de tout ça a été l’abandon. Certes, je n’y suis pas innocent, je l’ai moi-même poussé à partir, mais quelle autre solution avais-je ?  
 
    Tout aurait pu être simple, j’aurais pu me laisser toucher, j’aurais pu tenter de le suivre ou de l’attendre… Mais ouvrir la porte à cet homme pourtant magnifique était tout simplement hors de ma portée.  
 
    Pourquoi tout est-il toujours si compliqué quand il s’agit de moi ?  
 
    Je reprends mes esprits, car il émet un petit raclement de gorge, me rappelant qu’il attend une réponse de ma part.  
 
    — Oui ? Eliés ?  
 
    Un petit rire sincère résonne jusqu’à moi, et j’imagine son sourire, ses yeux pétillants…  
 
    — Oui, c’est bien moi. Je… je voulais savoir comment tu allais.  
 
    — Je… bien. Enfin, je crois…  
 
    Ma voix ne raconte pas la même histoire. J’essaye de me racler la gorge, mais quelque chose la bloque, une sorte de boule amère et désagréable.  
 
    Il reprend.  
 
    — Oui. Je suppose. Je… Merde, je ne sais pas quoi dire… Et pourtant… Attends, j’ai noté. Je crois que j’ai bien fait. Faut juste que je retrouve le papier… Voilà… Alors…  
 
    Il se racle la gorge une nouvelle fois, puis continue.  
 
    — Donc, oui, c’est ça… Tu sais, j’ai réfléchi. Un véto est déjà en poste à la clinique, il est arrivé hier. Et mes cartons sont déjà faits, alors je vais partir plus tôt que prévu.  
 
    — Ah ?  
 
    Une vague de nostalgie me prend à la gorge. Peut-être que j’aurais dû me forcer plus et lui dire oui ? Même si, d’une certaine manière, je suis soulagé. Parce que, encore une fois, Dorian est rentré dans l’équation… Mais… Bordel, je ne comprends rien à ce que je dois penser ou faire…  
 
    — Oui. Tu sais, sur le même principe que… enfin, pour nous deux… Rester ne m’avance à rien. Je préfère partir tout de suite. Alors, j’ai appelé mon ex pour qu’elle récupère deux ou trois trucs, et...  
 
    — Ah ? Et… elle va bien ?  
 
    Je ne comprends rien à cette conversation.  
 
    — Ouais. Enfin, non. Mais on s’en fout un peu, non ?  
 
    Je retiens un rire.  
 
    — Si tu le dis.  
 
    — Oui, je le dis. Par contre, justement, elle m’a elle aussi dit une chose importante.  
 
    — Quoi ?  
 
    — Elle m’a dit qu’elle s’attendait à ce que je parte, puisque c’était mon plus grand rêve. Tu sais, mes histoires de passions, bla-bla-bla… 
 
    — Oui, je crois que j’ai compris ce point chez toi… Mais nous le savions déjà, non ? 
 
    — Ce que j’essaye de te dire, Valentin, c’est que partir, c’était effectivement mon rêve. La passion que je traîne en moi depuis tellement d’années ! Tu avais raison. Et Manu aussi… Simplement, je pense que j’étais aveuglé par notre histoire… J’en ai oublié celui que j’étais, je pense. Comme je l’ai plus ou moins déjà fait avec elle… Et le résultat est assez net pour que je ne commette pas la même erreur avec toi… Il ne fallait pas que je laisse passer cette opportunité… Et j’en suis désolé. Je t’ai proposé de me demander de rester ici, mais c’était une erreur, et je m’en excuse. Si j’étais resté, je t’en aurais voulu, je crois. Quelque part, je préfère te garder en souvenir, comme un mec magnifique qui en une semaine a changé ma vie. Parce que c’est le cas, Valentin. Tu as réellement fait ça…  
 
    Je m’éclaircis la gorge.  
 
    — Non, je n’ai rien fait, Eliés. C’est toi… les dauphins, la moto... Enfin, tout ça…  
 
    — Tu te trompes… Moi je te dis que tu es une personne magnifique. Et toi, tu me parles de dauphins et de moto… Ce que tu as aimé, c’est le décor, Valentin. Pas moi. Comment l’aurais-tu pu, d’ailleurs ? Je ne t’ai pas montré celui que je suis, finalement. Je voulais tellement te plaire, j’ai préféré te charmer avec des cadeaux, des trucs éblouissants…  
 
    Je reste muet un instant pour analyser ses paroles. Il considère sans doute que je valide, parce qu’il continue.  
 
    — Enfin, merde… Je ne sais pas trop parler… Tu sais, je préfère définitivement les animaux… Mais… Je dois faire un effort. Pour toi, parce que je veux te rendre ce que tu m’as apporté. J’ai besoin de ça…  
 
    — Mais, je…  
 
    — Chut, Valentin. Laisse-moi finir. Oui, tu m’as offert quelque chose d’énorme. Tu as accepté de me laisser te découvrir. Un homme. J’ai découvert que je pouvais accepter ça. Tu m’as appris à peser mes gestes, à bien les préparer, à les analyser… J’ai aimé tout ce que nous avons fait, réellement… Peut-être que si nous avions été plus vite, je n’en garderais pas le souvenir que j’ai de toi aujourd’hui ? Tu sais, tu avais raison… On n’embrasse pas sans permission. On ne couche pas tant que ce n’est pas sérieux et sincère… Tu t’es excusé, mais en fait, c’est moi qui aurais dû le faire…  
 
    — Non, je… enfin, tu n’as rien à te reprocher, Eliés. 
 
    — Non, effectivement. Mais toi non plus, Valentin. Je t’appelle pour te le confirmer. Je crois que j’ai compris quel homme tu étais. Et je voulais m’assurer, avant de partir, que cette histoire entre nous ne te démontait pas trop le moral… Parce que… Merde, Valentin, je ne suis pas celui qu’il te faut… Je ne voulais pas te le dire, sur la plage… Et en plus, je ne le connais pas… mais ton ami… Tu ne parles que de lui, Val… Je ne suis même pas certain que tu le réalises. Mais, si tu cherches la paix, je pense que c’est près de lui qu’elle se trouve. Vraiment…  
 
    — Mais…  
 
    — Et moi, ma paix à moi, elle se trouve loin. Dans un lieu indéfini… Si j’étais resté, j’aurais fait comme avec Manu. Et on connait le résultat. Mais, tu peux être fier de toi. Tu es une si belle personne, si passionnante, qu’en une semaine, tu m’as presque fait oublier mes idéaux…  
 
    — Je n’ai pas voulu ça, Eliés.  
 
    — C’est ça le plus beau. Tu ne l’as même pas fait consciemment… Tu es simplement resté toi-même. Alors que moi, j’ai sorti le grand jeu… Le parachute et tout le bordel… Tu vois la nuance ?  
 
    Il arrive à me réchauffer le cœur.  
 
    — Oui, je vois…  
 
    — Bien. C’était le but de mon appel. Alors, va rejoindre ton ami, Valentin. Et surtout, n’oublie pas… Même si toi, tu ne le vois pas, tu es un trésor…  
 
    — Toi aussi, Eliés, je…  
 
    — Oui, oui, moi aussi… Mais moi, c’est pour la faune animalière colombienne que je me réserve… C’est un peu une autre histoire.  
 
    — Et Mark ?  
 
    — Valentin… Mark ? Après toi ? Même pas en rêve… Enfin si, peut-être un peu en rêve quand même… Mais je crois qu’il est marié. Et bon, tu sais, nous, les mecs gays, on a du mal avec les hétéros… Sont un peu chiants, non ? 
 
    J’éclate de rire.  
 
    — Oui ! Super casse-couilles… Mais j’en ai connu un, dernièrement… Un mec génial…  
 
    Il laisse passer un blanc avant de répondre.  
 
    — Merci Valentin. Pour tout. Je garde ton numéro, si ça ne te dérange pas… Juste pour… tu sais… Savoir si tu vas bien…  
 
    — N’hésite pas… Et si tu as un souci, hésite encore moins, OK ?  
 
    — Ça marche. Je suis content d’avoir pu te parler. Je dois te laisser. J’ai un rendez-vous d’adieu avec le zoo.  
 
    — Oh. Dis à ma pote la girafe qu’elle gère sa mère !  
 
    Il éclate de rire.  
 
    — OK, je lui dirai… Prends soin de toi, Valentin de mes rêves…  
 
    — Toi aussi, mon prince charmant…  
 
    — J’aime ce surnom… Salut… Je raccroche, hein ?  
 
    — Oui…  
 
    Et il raccroche. Je me laisse aller sur la couette… Je crois qu’il a raison sur une chose. Je pense que je vaux mieux que la pauvre loque que je suis en train de devenir, à m’enfermer comme ça. Et il m’a mieux compris que moi…  
 
    Dorian… Putain ! Dorian… 
 
    Est-ce que c’est lui ? Est-ce que ce mec qui m’a sauvé la vie pourra sauver mon âme, et surtout mon cœur ? Si j’en ai réellement un, saura-t-il fonctionner correctement ? Et cette amitié ? Que devient ce lien si cher à nous deux ?  
 
    Putain ! Je crois que c’est un peu le bordel, là ! Non ? 
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 Chapitre 3 
 
      
 
   
 
  

 Sweet Summer 
 
    Milan : Dorian, ton voilier arrive dans la journée. Je te le dis maintenant, j’ai pas mal de taf aujourd’hui, je risque d’oublier.  
 
    Dorian : Putain, il est quelle heure ?  
 
    Marlone : 6h35. Je commençais à m’inquiéter. Si même les dingos du réveil traînent ce matin, alors le monde court à sa perte…  
 
    Dorian : Putain ! Merde ! J’ai loupé le petit-déj ! Bordel !  
 
    Milan : Oups… C’est la cata ?  
 
    Dorian : Lucas devait le préparer avec moi ce matin. Donc normalement, non. Mais, bon…  
 
    Marlone : Dorian, relax. Ton mec gère, je suppose. Prends ton temps pour une fois. 
 
    Dorian : Ce n’est pas… laisse tomber. Dans tous les cas, Lucas ou non, je dois y être… En plus, je dois sortir le sac à puces, et j’ai dû louper les gosses d’hier pour la balade… fait chier ! La journée commence terrible ! Merci Milan pour le voilier, on en reparle plus tard, je file… 
 
      
 
   
 
  

 Dorian 
 
    Des bras se jettent sur moi alors que je repousse la couette pour sortir du lit.  
 
    — Bonjour Doudou… Et non, tu ne files pas…  
 
    Valentin me tire contre lui avec force. Et j’avoue, je n’ai pas envie de me battre ce matin. Je me laisse retomber contre mon oreiller et le laisse s’enrouler autour de moi.  
 
    Je lui tourne le dos, mais ses bras m’enlacent. L’une de ses jambes atterrit sur les miennes pour les empêcher de bouger, et ses lèvres se posent dans mon cou, prenant totalement possession de mon corps et de mon esprit, qui relègue mes obligations professionnelles très loin dans la liste de mes priorités de l’instant. Ma température corporelle grimpe de quelques degrés contre son corps bouillant et fluide qui me domine complètement. Même à travers son tee-shirt, je le sens contre moi. Ma peau réagit en frémissant, et ses putains de lèvres au bas de ma nuque réveillent correctement ma queue, qui ne trouve rien de mieux à faire que de se dresser ostensiblement sous mon caleçon… Impossible, donc, de me lever maintenant. Condamné à attendre que ça se calme.  
 
    J’aimerais ne pas y être autant sensible… J’aimerais qu’il ne me pousse pas sur ce chemin… Enfin, non, j’aime le sentir contre moi… Mais tout est toujours incertain, et je ne me sens pas de taille à combattre le Valentin tentateur… Pas du tout… Et de toutes les façons, je pense que le repousser serait une idée extrêmement mauvaise… Le rejet, il l’a trop connu, et il y est très sensible… Jamais je ne pourrais me résoudre à refuser ses pas vers moi… Quand bien même cela signifie que je prenne sur moi… Ou, meilleure solution, que j’oublie un peu tous les éléments négatifs de cette situation pour profiter de tout le positif…  
 
    Oui, je crois que je vais plutôt faire ça ! Sa chaleur et ses bras sont beaucoup trop tentants… 
 
    — Attends…  
 
    J’envoie un SMS à Lucas pour le prévenir de mon retard, auquel il répond dans la minute que tout est sous contrôle. Je balance mon téléphone sur mon chevet et roule sur le dos pour lui offrir un accès plus confortable.  
 
    Il ne se fait pas prier et glisse la tête sur mon biceps, s’enroulant à mon torse en replaçant sa jambe et ses bras sur mon corps, comme s’il lui appartenait… Et c’est de toute manière le cas, qu’on le veuille ou non. Il a, depuis toujours, libre accès à tout ce qui me concerne.  
 
    Ainsi lové contre moi, il frissonne de bien-être et ronronne doucement…  
 
    — J’adore tes câlins, Doudou… 
 
    — Je ne suis pas Doudou, Val…  
 
    Un petit rire s’échappe de sa gorge alors qu’il attrape mon bras pour l’enrouler à sa taille.  
 
    — Bien sûr que si, tu l’es… Regarde… C’est simplement parfait… 
 
    Putain, oui, ça l’est… La tentation à l’état brut, même. Je me retourne pour lui faire face et m’emboîter totalement à son corps. Nos cuisses s’emmêlent, nos bras s’enlacent et nos visages se perdent au creux du cou de l’autre. Et tant pis pour ma gaule… De toute manière, je sens qu’il a exactement la même sous son caleçon… 
 
    J’ai l’impression de fondre en lui. Que nous ne formons plus qu’un… Je suis submergé par l’envie de retrouver ses lèvres pour aller titiller son piercing, de glisser mes mains le long de son dos, de tâter ses fesses parfaites et de presser sa gaule contre la mienne… Putain, j’ai envie de lui comme ça devrait être interdit…  
 
    Et le pire, c’est qu’il continue de ronronner… Ce mec va me tuer… Parce que … non ! Évidemment que non, je ne ferai rien ! Il n’est pas prêt, il me l’a dit. Et entre nous réside cette amitié solide, que je croyais indéfectible et inatteignable.  Mais je réalise qu’elle ne l’est peut-être pas tant que ça, finalement, face à ces pulsions qui nous parcourent. Un pas de trop, et tout peut s’écrouler. Et avec Valentin, le pas de trop peut être très vite franchi…  
 
    Ses mains se baladent le long de ma nuque, jouant avec mes cheveux, alors que son souffle caresse mon épiderme surchauffé… Putain de merde. Je vais faire une connerie…  
 
    — Tu vois que si, tu es un parfait doudou… J’adore… 
 
    Sa voix n’est qu’un murmure suave qui emplit le silence et attise mon envie de le dévorer… Mes doigts se crispent sur son tee-shirt, pour éviter de partir à l’aventure sur ce corps qu’il protège précieusement de tout toucher pervers et lubrique.  
 
    — OK pour le doudou, alors…  
 
    Il frissonne entre mes bras et resserre notre câlin…  
 
    — Encore quelques minutes, et je te libère… Ensuite, j’irai promener Truc. Mais pas tout de suite… 
 
    Je ferme les yeux et j’attends… Immobile et à sa merci… Je me laisse bercer par cette intimité inattendue qui me percute de plein fouet. Submergé par le bien-être que m’offrent ses bras. Prêt à tout pour lui, même à l’attendre en bandant comme un damné encore huit autres années, si c’est nécessaire.  
 
      
 
    ❤ 
 
    Bien entendu, tout à une fin. Et particulièrement le bonheur, quand on se nomme Dorian Halet… Le boulot, la famille et les emmerdes se jettent sur moi dès que je quitte ce cocon hors du temps qu’est devenue ma chambre depuis l’arrivée de Valentin… Sur le chemin jusqu’à mon bureau, mon frère Louis me fait la surprise d’un appel…  
 
    — Ouais ?  
 
    — Bonjour, Frangin, tu vas bien ?  
 
    Ton doucereux et faux-cul par excellence. Qui a dit : « la famille y a que ça de vrai » ?  
 
    — Bien, et toi ?  
 
    Je crois que je n’ai reçu aucune nouvelle depuis Noël… Certes, il était en mission je ne sais où… Mais quand même.  
 
    Il me répond d’une voix traînante insupportable.  
 
    — Ça va… Enfin… J’ai démissionné.  
 
    — Je te demande pardon ?  
 
    Je stoppe net mon avancée sur l’allée donnant au bâtiment principal du club. Le groupe d’enfants qui me suivait me fonce dessus, n’ayant pas le temps d’appréhender mon arrêt subit, puis me dépasse en me jetant une panoplie de regards, tous aussi désobligeants les uns que les autres. 
 
    — J’ai démissionné ! Tu sais, quand on décide de changer de boulot et tout ça…  
 
    — Non, mais, pourquoi ?  
 
    — Parce que je m’ennuyais… Et puis, tu sais, l’armée, c’est quand même dangereux… Et Elisa en avait marre de m’attendre…  
 
    — Dangereux ? Mais tu travailles exclusivement dans les bureaux, Louis !  
 
    — D’accord, mais je me déplace quand même à proximité de certains terrains à caractère… 
 
    — À caractère que dalle ! Et tu vas faire quoi ?  
 
    Putain ! C’est pas possible ! Il serait capable, même à plus de trente ans, de rappliquer chez notre mère pour se faire entretenir… Et nous savons tous qui réglera la note. À court ou à moyen terme.   
 
    — Je ne sais pas encore. C’est justement pour ça que je t’appelle. Elisa et moi, nous nous disions que partir à l’étranger… Ta boîte a bien des établissements au Maroc, non ?  
 
    — Je ne vois pas le rapport.  
 
    Mon frère m’insupporte, c’est fou ! 
 
    — Bien entendu, que tu le vois le rapport, Dorian. Ils cherchent sûrement de la main-d’œuvre, non ?  
 
    Il rêve s’il croit que je vais le pistonner au sein de mon enseigne ! Ce type est une feignasse de première, doublé d’un fouteur de merde hors norme.  
 
    J’arrive à mon bureau, dans lequel Lucas a pris place, lui-même au téléphone, l’air peu amène, devant mon ordinateur. Je sens la bonne journée. Je me laisse tomber dans le fauteuil invité en face de lui en refusant de me remémorer les bras plus qu’accueillants de Valentin, dans lesquels j’étais blotti il n’y a qu’une petite demi-heure.  
 
    — Écoute, Louis, je ne suis absolument pas au courant des besoins en personnel de mes collègues du Maghreb. Envoie ton CV via le service de recrutement sur le site internet et tu verras bien.  
 
    — Comment ça ? Tu ne peux pas faire passer mon CV ? Sérieux ? C’est quoi ce délire ?  
 
    Le pire, c’est qu’il a réellement l’air choqué. J’inspire une grande goulée d’air pour me détendre. Inutile.  
 
    — Bon, écoute, Louis, j’ai une merde, là, je n’ai pas le temps. Désolé.  
 
    — Ouais, bien entendu… Tu sais que tu devrais arrêter de te prendre pour une star, Dorian ? C’est pas ta boîte à ce que je sache ! T’es juste un pauvre mec qui bosse pour eux, pas de quoi pavoiser non plus ! Et je suis ton frère ! Ne me prends pas de haut, conseil !  
 
    Sérieux ? Maintenant, il me « conseille » des choses ? Autant en finir tout de suite parce que je sens que cette conversation prend un chemin qui ne va pas me plaire.  
 
    — OK. Si tu veux. Maintenant, je dois te laisser. Salut !  
 
    Je raccroche en relevant les yeux vers Lucas, qui a raccroché de son côté et qui m’observe de son regard neutre, attendant de voir si, oui ou non, il m’annonce sa catastrophe. Je hoche la tête.  
 
    — Vas-y, balance… 
 
    Il se laisse aller contre le dossier de son siège en soupirant.  
 
    — Arnaud.  
 
    — Quoi, Arnaud ? Qu’est-ce que ce type a encore fait ?  
 
    — Rien, justement… Il ne s’est pas présenté au premier rendez-vous de la matinée. J’ai envoyé un stagiaire le réveiller, mais il n’est pas non plus dans son bungalow.  
 
    Je balance mon téléphone sur mon bureau en réfléchissant. Je déteste le côté humain de ce boulot.  
 
    — Bordel de merde. Ce mec me fait chier. OK. Donc, demande à Noémie de prendre en charge les animations de plage aujourd’hui, jusqu’à ce qu’on trouve un autre employé pour le taf. Envoie un recommandé à l’autre branleur, pour lui signifier qu’il est viré. Et lance une demande de personnel en urgence sur l’intranet.  
 
    — Mais Noémie n’est pas déjà postée à l’animation piscine ?  
 
    — Si. Mais c’est la seule qui connaisse le job sur la plage. Pour la piscine, on n’a qu’à lancer un truc « animation spéciale ». Discothèque de jour les pieds dans l’eau… À partir de 16 heures, bassin moyen réservé aux ados avec cocktails offerts, bouées à la con à disposition, et musique plus forte. J’ai un prototype d’affiche sur mon PC. D’ici là, on aura bien trouvé une heure dans l’emploi du temps d’un employé pour gérer les monstres.  
 
    Il hoche la tête en allumant mon PC.  
 
    — Ok, je lance ça pendant que tu vas réceptionner le voilier ?  
 
    — Le voilier ?  
 
    — Oui, tu sais… le voilier, pour la nouvelle activité que tu voulais absolument proposer aux vacanciers ?  
 
    Son regard narquois me rappelle combien je dois être fatigué. Parce que : « oui, le voilier ! » Ça fait des jours que je travaille là-dessus avec Milan…  
 
    Je soupire en laissant tomber ma tête sur le dossier de mon fauteuil.  
 
    — Oui… Le voilier… Merci Lucas.  
 
    Mon bras droit se lève en soupirant, fait le tour de mon bureau pour se placer derrière moi et me masser les épaules.  
 
    — De rien, grand chef. Il te fatigue tant que ça ton nouveau pensionnaire ?  
 
    Je m’esclaffe.  
 
    — Pas exactement, non… C’est surtout tout le reste qui m’épuise…  
 
    Il se penche sur moi, son visage caressant le mien…  
 
    — Tu te rappelles bien ce que je t’ai proposé l’autre jour, n’est-ce pas ? Ma porte est toujours ouverte… Si besoin d’un peu de détente… Je me dévoue. Et plutôt deux fois qu’une…  
 
    Ses mains passent mes épaules pour se diriger sur mon ventre. Je soupire pour lui signifier que non… 
 
    — Lucas…  
 
    — Je ne vois pas où est le mal, Dorian… Adultes… Consentants… Qui aiment s’amuser…  
 
    — Je ne suis pas…  
 
    La porte de mon bureau s’ouvre en stoppant net mes paroles. Et, qui vient d’ouvrir cette porte ? Qui pourrait se foutre d’entrer sans s’annoncer dans un bureau sur la porte duquel est inscrit en toutes lettres d’au moins quinze centimètres de hauteur « Direction, merci de frapper » ? Valentin bien sûr ! Qui d’autre !?  
 
    Il pose ses yeux sur moi, puis sur les bras de Lucas que ce dernier remonte lentement sur mes épaules en se redressant. Les pupilles de mon ami le fusillent sur place. Puis, c’est à mon tour de me faire crucifier par un seul regard vert profond absolument glacial.  
 
    Eh merde !  
 
    Il ouvre la bouche en affichant un rictus amer.  
 
    — Oh, pardon, je croyais interrompre uniquement une séance de travail… Viens, Truc !  
 
    Il tourne les talons et claque la porte derrière lui.  
 
    Lucas, qui ne se laisse impressionner par presque rien, tend son index vers la porte.  
 
    — C’est…  
 
    Je soupire en me levant. Ras le cul de cette journée.  
 
    — Valentin.  
 
    — Ah… Oups ?  
 
    — Ouais… Excuse-moi deux minutes.  
 
    Je sors de mon bureau à mon tour et rattrape mon ami, déjà arrivé sur l’allée menant à la plage. Je tente de l’arrêter en posant une main sur son épaule.  
 
    — Valentin, c’est une méprise.  
 
    Il continue son chemin en marmonnant. Je suis obligé de tendre l’oreille pour l’entendre.  
 
    — Non, il n’y a pas de méprise. Ça ne me regarde pas. Je savais très bien que tu avais un mec, mais… 
 
    Il stoppe et se retourne vers moi.  
 
    — Mais tu n’en parles jamais et tu dors avec moi ! C’est quoi ton problème, Dorian ?  
 
    Je lui réponds sur le même ton.  
 
    — Quoi ? Mon problème ? Mais moi, je n’ai AUCUN problème, figure-toi ! C’est vous, tous, qui me foutez VOS problèmes sur les épaules en pensant que je peux trouver des solutions à tout ! Si j’ai envie de me faire peloter dans l’intimité de mon bureau, après tout, qui ça dérange ? Hein ? 
 
    Son visage se ferme aussitôt. Il n’est plus furieux, mais pas non plus détendu. Non. Il est devenu impassible et détaché. Valentin retourne dans son univers et ne se laisse plus approcher. Je n’en tirerai plus rien, à moins de trouver les mots exacts qu’il veut entendre… Putain ! Mais pourquoi ai-je reporté mon ras le bol sur lui, alors qu’il est le seul à me faire du bien ? Je suis vraiment le roi des cons…  
 
    J’attrape son bras alors qu’il tente de s’éloigner.  
 
    — Valentin, je ne voulais pas dire… 
 
    Des clients passent devant nous en jetant des regards curieux sur notre couple improbable. Je l’emmène malgré lui entre deux bungalows, un peu à l’écart de la vue, son chien nous suivant joyeusement.  
 
    Tout ce temps, il reste impassible. Normal. Je n’en attendais pas moins de lui et de son caractère de merde.  
 
    — Écoute-moi bien, Valentin… Oui, il y a méprise. Et je sais que c’est primordial que tu le saches. Lucas et moi… c’est terminé. Depuis ton arrivée. 
 
    Son regard étoilé me scrute, durement, mais aussi plein d’espoir, essayant de me croire. Puis il se ravise et referme les portes entre nous. 
 
    — Ce ne sont absolument pas mes histoires.  
 
    — Si, justement, Valentin !  
 
    Il hausse un sourcil hautain. Je ne le laisse pas m’envoyer paître et lui impose mes paroles.  
 
    — Je pense que nous sommes assez adultes pour ne pas jouer au petit jeu que tu tentes d’instaurer entre nous. Soyons honnêtes. Oui, ça te regarde. Parce que ce matin, tu bandais contre ma gaule. Ou je bandais contre la tienne, peu importe. Tu le sais, je le sais, et je suis presque certain que Milan et Marlone le savent aussi. Tu es à moi, autant que je suis à toi. C’est un fait et pas une interrogation. La seule chose qui nous empêche de franchir ce putain de cap, c’est justement notre amitié… Je t’aime trop pour t’aimer. Et je suis désolé pour ce que je viens de dire. Tu n’es pas, et tu n’as jamais été un problème pour moi. C’est tout le contraire, justement. Tu comprends ?  
 
    La lueur dans son regard s’est débarrassée de la colère pendant mon petit discours. Je retrouve la flamme passionnée, la poussière d’or qui scintille sur les émeraudes de ses yeux… Je me rapproche de lui pour murmurer, plus calmement.  
 
    — Alors, ne me fais pas chier avec ton cinéma. Je ne suis plus avec Lucas. Ça te concerne et, j’espère que ça te fait plaisir, tout autant que je suis ravi que cet Eliés ait disparu de ton univers. On est d’accord là-dessus ? 
 
    Il attrape le col de mon polo d’une main et m’attire à lui.  
 
    — Nous arrivons sur un terrain glissant, Doudou… J’annonce tout de suite… Je dérape.  
 
    Ses lèvres fondent sur les miennes avant même que j’assimile sa phrase. En un instant, il est enroulé autour de moi et je suis agrippé à lui. Sa langue retrouve la mienne dans un baiser fiévreux et passionné. J’oublie tout le reste. Les clients qui déambulent à quelques mètres et nous observent sans doute. Le soleil de plomb qui tombe sur nous. Son chien qui gémit à nos pieds. Mon boulot. Les emmerdes. Tout ce qui reste de ma vie est là, entre mes lèvres, entre mes bras, tout près de mon cœur. Je le rapproche de moi autant qu’il m’est possible de le faire. Je dévore sa bouche et tente d’y trouver mon compte sans y parvenir, n’ayant jamais assez de sa saveur, de sa douceur, de sa sensualité.  
 
    Ma queue retrouve la sienne entre nos vêtements. Et cette fois, lui comme moi nous déhanchons sans aucune pudeur pour assouvir notre besoin. Ses mains passent la barrière de mon polo et se faufilent sous ma ceinture, se crispant sur mes fesses pour m’attirer contre lui et me faire fondre contre la flamme qui le consume tout autant que moi. 
 
    Je perds mes doigts dans ses cheveux pour l’embrasser, encore et encore, savourer ce qu’il me donne et le graver en moi, profondément, pour toujours, ou pour encore plus longtemps… J’aime ce mec comme un fou, il n’y a plus de doute possible. Il est à moi et je suis à lui. Cette réalité n’a jamais été aussi palpable qu’à cet instant.  
 
    C’est totalement troublé que je m’écarte de lui, réalisant tout à coup que l’endroit n’est pas adéquat pour plus… Alangui contre le mur derrière lui, la tête penchée, le regard flou et apaisé, il arbore un sourire léger, sincère et magnifique… Je caresse sa joue nonchalamment en tentant de trouver une place plus agréable à mon érection, coincée dans mon caleçon.  
 
    — J’aime quand tu dérapes, Chaton…  
 
    Il m’adresse un clin d’œil…  
 
    — J’aime beaucoup glisser avec toi, Doudou… La seule chose… nous sommes de nouveau en déséquilibre… Ça risque de me ruiner le moral, cette histoire…  
 
    Je retiens un rire en me demandant si je ne devrais pas rétablir l’équilibre dès maintenant. C’est un peu n’importe quoi, ce jeu entre nous. Mais je préfère fermer les yeux sur le côté « bidon » de nos prétextes pour nous rapprocher et penser qu’effectivement, chaque baiser n’engage à rien d’autre que la félicité du moment… C’est bon, parfois, de ne pas trop réfléchir…  
 
    Je passe une main dans ses cheveux et replace son…  
 
    — MON polo ? Tu t’es déguisé en moi ? T’es malade ?  
 
    Il ricane en se redressant sur ses pieds. Il porte aussi le bermuda de l’uniforme du club… 
 
    — Mais, c’est la raison de ma venue dans ton bureau, figure-toi… T’as fait quoi de mes fringues ? Mon sac est vide !  
 
    — Ah ? Ça ? Elles étaient sales. Je les ai portées au service pressing de l’hôtel. Ils lavent le linge de tout le personnel résident… Tout devrait être prêt ce midi, si tu ne tiens pas à rester déguisé en moi…  
 
    Je redresse le col de son polo sur son cou, ce qui lui donne un petit côté beau gosse tout à fait sympathique.  
 
    — Non, c’est bon… J’ai l’impression d’être important comme ça…  
 
    Il désigne du menton l’inscription « manager » sur sa poitrine.  
 
    — Mouais. Tu éviteras donc de faire n’importe quoi en portant ce truc…  
 
    Il sourit maléfiquement.  
 
    — Bien entendu…  
 
    Je lève les yeux au ciel en le prenant dans mes bras.  
 
    — Je suis content de te voir hors de cette chambre, en tout cas. Même si je m’attends au pire…  
 
    Il hoche la tête en tapotant mon dos.  
 
    — Tu sais bien… J’ai besoin de sombre, parfois, pour trouver ma bouée… et puis… Eliés m’a appelé, hier.  
 
    Je m’écarte de lui, mon sang s’activant trop vite dans mes veines. Eliés. Je n’ai rien contre ce mec, à proprement parler… sauf qu’il est celui qui a fait chavirer mon Valentin… J’ai eu tellement peur de le perdre… Je sais que j’ai agi égoïstement, alors que moi aussi j’étais plus ou moins avec un mec, mais… J’ai compris beaucoup de choses la semaine dernière. Je pensais que la page était tournée, mais s’il le rappelle… Et nous n’avons pas encore évoqué ce sujet... D’ailleurs, depuis son arrivée, nous n’avons abordé aucun sujet précisément…  
 
    Il retient un rire en sifflant son chien, parti découvrir un parterre de fleurs derrière nous.  
 
    — Fais pas cette tête-là, Doudou… Je t’ai dit, Eliés est un homme bien. Gentil, tout ça, tout ça… 
 
    — Mmm… Je dois repartir bosser, Val. Je… 
 
    Cette fois, c’est lui qui attrape mon bras pour m’attirer à lui.  
 
    — Dorian, regarde-moi…  
 
    Je relève les yeux pour les plonger dans les siens.  
 
    — Bien… Donc, pour reprendre tes mots, on ne va pas faire comme si mon histoire avec Eliés ne te touchait pas, OK ? Et, si l’on considère que j’ai le droit de savoir ce qu’il se passe avec Lucas, alors c’est pareil pour toi et Eliés, OK ?  
 
    Je hoche la tête. Il continue.  
 
    — Eliés part à l’autre bout du monde, rien n’a changé. Et, pour moi non plus, rien n’a changé. Je n’avais pas envie de lui offrir plus et je ne regrette pas mon choix. Lui et moi sommes d’accord là-dessus. C’était bien, mais pas pour moi. C’est tout ce qu’il y a à en dire.  
 
    Un sourire un peu idiot s’impose sur mes lèvres sans que je n’arrive à le retenir.  
 
    — OK.  
 
    Il hoche la tête sérieusement.  
 
    — Alors, c’est parfait. En attendant, tu fais quoi aujourd’hui ?  
 
    Oh, putain… La question qui tue…  
 
    — Alors, dans l’ordre : je vais virer un mec, réorganiser mon service animation, trouver un remplaçant pour ledit mec, accuser la réception d’un voilier, agencer le planning du capitaine de ce voilier, appeler Milan, certainement, à un moment dans la journée, parce qu’il y aura forcément une couille au sujet du rafiot… Et je dois rappeler mon frère pour lui dire d’aller se faire… Bref. Enfin, tu vois. Journée sympa. Et toi ?  
 
    Il hausse les épaules en passant son piercing entre ses dents.  
 
    — Je vais surfer. Ou, au moins, balader Truc sur ma planche. Prendre l’air. On mange ensemble à un moment, ou entre nous c’est purement sexuel ?  
 
    Je calcule rapidement le temps que je devrai consacrer au boulot aujourd’hui en enfonçant mes mains dans mes poches. 
 
    — Purement sexuel, désolé… Mais rien ne m’empêche de sortir mon plan cul au resto du village… Je passe te prendre vers 20 heures ?  
 
    Il hausse un sourcil.  
 
    — Sérieux ?  
 
    — Oui, pourquoi ?  
 
    — Tu me sors et tout ? Genre rencard ?  
 
    Ah ? C’est un rencard ? Merde ! Oui ? Non ? On la fait comme ça ? Depuis quand l’inviter à manger se transforme en rendez-vous officiellement romantique ? Je… Merde…  
 
    Il éclate de rire.  
 
    — Eh ! Arrête ça !  
 
    — Quoi ?  
 
    — Je déconne, d’accord ? OK pour une pizza grenadine vers 20 heures… Rien ne change, Dorian… Ce n’est pas quelques dérapages qui modifieront la face du monde… Tu restes Doudou, et je reste Chaton… Keep cool !  
 
    Je tourne les talons en grognant.  
 
    — Je ne suis pas Doudou…  
 
    Il me répond d’une voix forte, pour que je l’entende bien.  
 
    — Si, tu l’es !  
 
    Mouais !  
 
      
 
   
 
  

 Valentin 
 
    Toutes mes bases vacillent… J’ai envie de lancer une bouteille à la mer pour que quelqu’un vienne me sauver. Depuis huit ans, je m’étouffe tout seul avec une multitude de principes, que je m’instaure pour ne pas revivre ce qui me terrifie. Les mecs que je me tape depuis des années ne sont que des passades. Des visages inconnus qui passent et disparaissent, après que je leur aie demandé de me baiser, juste comme je le voulais, sans écart ni contact.  
 
    Cette manière de vivre ma sexualité est certes étrange, mais je ne peux pas plus. Je n’en ai même pas réellement envie. Avec Eliés, le sujet a même empêché notre couple d’évoluer. En arrivant ici, je pensais, réellement, que le problème n’était en fait qu’un état des choses, ma nouvelle manière d’être, et que je devais m’y résoudre. Libido en berne, actes uniquement pour assouvir mes besoins… et rien d’autre. Le désir qui tord le ventre et fait oublier tout le reste, je l’ai effleuré avec Eliés, mais pas d’assez près pour passer le cap… Pourtant, j’ai adoré ce mec. C’était rapide, subit, mais totalement renversant et passionné. C’était bien. Sans avenir, mais bien…  
 
    Mais avec Dorian, j’ai l’impression que tout ce que je tenais pour acquis s’effondre lamentablement… Oui, j’ai peur. Et c’est encore la seule chose qui me retient de me jeter sur lui à chaque seconde passée à ses côtés… Mais, cette fois, j’ai l’impression que mon corps va entrer en rébellion. Je m’attends, à un moment ou à un autre, à un sacré bordel là-haut, mon appétit sexuel entrant en guerre contre mes neurones sages et disciplinés, à grand renfort de claques sur la tronche et de coups bas… Pour le moment, j’arrive à gérer. Nos « dérapages » restant tacitement acceptables, nous permettant de repousser ce moment où l’amitié, l’envie, le désir et la peur vont se retrouver face à face et nous obliger à ne plus nous mentir… Je ne sais pas quand ça arrivera. Mais ça arrivera. Je le sais, et il le sait tout autant…  
 
    Et, étonnement, nous ne tremblons pas. Nous continuons à vivre notre amitié, comme avant, sans vraiment nous demander ce que la suite sera… C’est aussi ça que j’aime chez lui… Il ne panique pas. Alors, moi non plus. De toute manière, j’aime Dorian, je l’ai toujours su. Donc, tout ce qui nous tombe dessus aujourd’hui n’était-il pas inéluctable ?  
 
    Je pense que oui. Je crois qu’il faut que j’arrête de me poser trop de questions et que j’accepte ce que le destin me prépare… Que je m’inspire d’Eliés sur ce point. On verra bien. 
 
    La seule chose qui dérange, enfin non, les deux choses qui dérangent, sont, pour résumer : notre amitié et mon putain de corps, qui reste malgré tout sur ses gardes. Les deux points sont liés, étroitement. Parce que si je n’arrive pas à oublier mon passé, et qu’il se passe quelque chose entre nous, alors ça finira mal… Et du coup : « bye, bye, l’amitié… » Et, dans le sens inverse, Dorian étant mon ami, j’ai peur de me dévoiler totalement. Certes, il connait mon passé. Mais mes cicatrices, il ne les a jamais vues. Il n’a jamais senti les irrégularités qui parsèment ma peau, comme elles ont toujours été le relief de mon existence. Mon corps n’est que le reflet de ma folie passée. Et ça, il n’y a jamais été confronté. Entendre et écouter, c’est une chose. Voir, examiner, toucher et devoir accepter, c’en est une autre… Je ne l’accepte même pas moi-même, alors… 
 
    J’en suis malade en réalité… Parce que, clairement, tout repose sur mes épaules.  
 
    — Ça a été, Monsieur ?  
 
    Je réponds par l’affirmative alors que le serveur pose l’addition sur notre table. Dorian étant parti « se repoudrer le nez aux sanitaires », j’en profite pour sortir mon portefeuille et régler la note. Parce que, si j’attends, il va forcément m’inviter. Et l’hospitalité, c’est bien, mais un minimum de réciprocité, c’est mieux. J’ai quand même les moyens d’offrir le resto à mon meilleur pote. Faut pas pousser ! J’ai bossé des mois entiers sans vacances, ni projets. Je suis bien dans mes comptes. Bref.  
 
    Je confie ma carte au serveur et réalise que je n’ai aucune monnaie pour le pourboire. J’attrape le portefeuille de mon pote pour y trouver 2€ et… Sa carte d’identité… Génial… Il faut savoir que personne, à part sa famille sans doute - et encore, je ne suis même pas certain - ne connait sa date de naissance… Ça fait trois ans qu’il nous dit qu’il a 30 ans, par exemple. Il affirme que comme ça, c’est plus simple pour tout le monde. Ouais, il peut s’avérer un peu taré, mon pote… Mais en fait, j’apprends que très bientôt, il va prendre… 29 ans ! J’en prends bonne note et referme son portefeuille, alors qu’il revient vers moi.  
 
    — Bon. Je paye et on se barre ?  
 
    Je lui offre mon plus beau sourire.  
 
    — Oh, mais tu as déjà réglé… le pourboire…  
 
    Je me lève et me dirige vers la sortie. Il me rattrape en bougonnant.  
 
    — Non mais, Val, tu devrais garder ton fric ! J’ai dit que je t’invitais…  
 
    — Oui, oui… Oh, ça à l’air sympa par là…  
 
    Je traverse la rue pour rejoindre la plage qui s’étale devant nous. Il doit être à peine 22 heures et le soleil commence à s’effondrer dans la mer d’huile qui grignote le sable au bord de la promenade. J’avise un petit muret sur lequel je m’installe pour griller une clope.  
 
    Dorian considère mon paquet d’un œil désapprobateur.  
 
    — Je croyais que tu avais arrêté ?  
 
    — Alors déjà, non, je n’ai jamais dit ça. J’ai dû freiner pour mon piercing. Et oui, j’essaye de ne pas reprendre mon rythme d’avant.  
 
    J’examine mon pote, adossé à mon perchoir… Les rayons du soleil qui capturent ses mèches claires, caressant sa peau hâlée et s’accrochant au chaume clair de ses joues, le rendent presque irréel… Il n’a pas de lunettes de soleil, la lumière éclaircit davantage ses pupilles bleu ciel, et c’est tout simplement magnifique. Je me perds dans ses yeux, m’imaginant flotter dans cet océan calme et rassurant… Dorian, mon port d’attache. Mais aussi celui qui est en train de réveiller la tempête au fond de moi…  
 
    Il rompt le silence, alors que nos regards se sont rivés l’un à l’autre sans réussir à se séparer.  
 
    — Alors… Eliés ? Il t’a appelé ?  
 
    Je détourne les yeux pour m’intéresser à mes pompes, tout en balançant mes pieds contre mon mur.  
 
    — Oui. Il m’a dit que j’avais bien choisi…  
 
    Il hoche simplement la tête. En fait, il ne connait rien de cette histoire. Je ne l’ai jamais appelé pour lui raconter. C’est une nouvelle preuve que quelque chose se tapit en nous à ce sujet. Dorian sait tout sur tout depuis toujours. Mais quand je rencontre un mec différent qui m’interpelle, je ne crois pas utile de lui faire part des détails. Et il ne s’est pas non plus précipité sur le téléphone pour les demander. Et ça s’est passé de la même manière pour Lucas. Étonnant. Ou pas.  
 
    En attendant, et en considérant les derniers évènements ayant eu lieu entre nous, je pense utile - voire fondamental - d’en dire plus.  
 
    — Eliés m’a montré beaucoup de choses. J’ai nagé avec des dauphins, tu réalises ? Moi, le petit parisien arrivé en stop à Bordeaux, avec le parcours atroce qu’on connait, j’ai nagé avec des dauphins. Et j’ai caressé un girafon. Et j’ai volé au-dessus de l’océan… C’était génial…  
 
    Il baisse la tête en enfonçant les mains au fond de ses poches. Je le connais assez bien pour savoir qu’en ce moment même, il se compare à mon ex. Qu’il se dit que lui ne m’apporte rien. Qu’il n’a pas de moto, ni de pote qui bosse dans un zoo…  
 
    Je reprends.  
 
    — C’était top… Mais on ne passe pas sa vie dans un bassin à dauphins, pas vrai ? Ni accroché à un filin au-dessus de l’eau… Et, je dois dire que ce dernier point est une excellente chose… Tout ça, oui, je dois l’admettre, ça m’a fait du bien. Mais, il me l’a fait comprendre hier, ce n’était qu’une illusion. C’est comme Jurassic Park.  
 
    Il hausse un sourcil, amusé.  
 
    — Jurassic Park ? 
 
    — Yep ! Tu crées un univers de toutes pièces et tu espères que c’est la réalité… Mais ça reste faux. Artificiel. Superficiel. La vraie question, c’est… Sans Flipper et le parachute, aurais-je trouvé un tel intérêt à Eliés ?  
 
    Il attend ma réponse un moment, mais j’attends qu’il me la demande. Ce qu’il fait.  
 
    — Et donc ?  
 
    — Et donc ? Et donc, je connais des personnes qui n’ont pas besoin de m’offrir la lune pour que je les trouve exceptionnelles. Il y a des gens, autour de moi, qui accourent sans que je leur demande, simplement parce qu’ils m’aiment. Des individus un peu louches qui savent que je ne supporte pas d’être touché et qui ne me demandent rien d’autre que de continuer d’être ce que je suis. Des potes qui m’offrent bien plus en commandant une grenadine sans que je ne la demande. Un homme qui prend le temps de promener mon chien alors qu’il est déjà débordé, et qui emmène même mes fringues au pressing, simplement parce que… parce que je compte pour lui. Un type qui n’aurait pas peur de me démontrer son affection en public et qui n’hésiterait pas à le faire si l’envie lui en prenait. Pourquoi irais-je chercher ailleurs alors que le bonheur dort à ma porte depuis si longtemps ?  
 
    Il se redresse dans une grande inspiration et vient se placer entre mes cuisses.  
 
    — Je suis désolé. Je sais que tu aimes qu’on te demande la permission… Mais je ne te laisserai pas l’opportunité de refuser. J’en ai besoin… J’annonce… Dérapage.  
 
    Il attrape ma nuque et m’embrasse fougueusement. Je jette mes bras autour de sa taille et l’attire brutalement à moi, alors que ses lèvres agressent les miennes sans aucune patience. Ses mains remontent sur mes joues pour me diriger avec urgence. Je ferme les yeux en m’envolant dans son baiser magique. Mes doigts trouvent ses fesses et le collent à moi, tandis que j’écarte les cuisses pour l’accueillir contre ma queue. Il bande comme un enfoiré, et j’adore ça. Putain, je connaissais le Dorian consolateur, le Dorian protecteur, le Dorian un peu débile, parfois, l’ami, le grand-frère, et quelques fois le paternel… Mais le Dorian intime… Chaud bouillant…  
 
    Il agrippe mes cheveux en balançant son bassin contre le mien. Sa queue, imposante, vient se frotter à la mienne sans pudeur, alors que nous nous trouvons à la vue de tous, que ses mouvements de cul vers moi se révèlent torrides, et qu’une longue litanie de gémissements s’échappe de nos deux gorges, presque en harmonie, comme si elles n’attendaient que ça.  
 
    Mes doigts par-dessus son jeans lui ordonnent une cadence soutenue qu’il ne rechigne pas à adopter. Nos langues s’enroulent, explorent l’autre, en demandent encore et encore, me perdant dans un désir qui me percute durement…  
 
    Il s’écarte de moi, haletant…  
 
    — Si on continue, je te suce sur le trottoir, t’es prévenu… 
 
    Un frisson me parcourt l’échine. Ça ne devrait pas du tout me faire bander, mais c’est pourtant le cas…  
 
    — Ça ferait un gros dérapage, là, non ?  
 
    Il retient un rire.  
 
    — Surtout si on finit en taule pour exhibitionnisme…  
 
    Je récupère sa nuque…  
 
    — Certes… Évitons donc le tête-à-queue dangereux… Cependant, t’as pas fini ton dérapage, il me semble…  
 
    Il sourit en terminant parfaitement ce baiser atrocement sensuel par un câlin magnifique. Devant la mer, alors que le soleil disparaît au loin et que ses lèvres recouvrent mes tempes d’effleurements furtifs et grisants, j’ai l’impression de toucher le Paradis.  
 
    Et encore une fois, dans ses bras, devant l’océan, plus rien d’autre n’existe. J’ai l’impression d’être le roi de l’univers. Important, beau, parfait, digne d’être aimé, comptant réellement pour au moins une personne. Et, allez savoir pourquoi… Je me mets à chanter… J’en suis vraiment désolé pour lui… 
 
    — You are the reason that makes this all worthwhile. 
 
    You see it in my face, when all I do is Smile[3].  
 
    — Toujours cette chanson ?  
 
    Je hoche la tête enfouie contre son torse.  
 
    — C’est la tienne… 
 
    Il s’écarte de moi, alors que mes doigts s’agrippent à son polo et que mes bras refusent de le laisser partir… Il attrape ma main pour y déposer un baiser tendre et serein. 
 
    — Allez, viens… dérapage terminé… On laisse Truc à Lucas ?  
 
    — Non, mais ça va pas ?  
 
    Oui, parce que, je dois admettre que son ex est cool. Quand il a su que nous sortions en ville, il s’est proposé pour garder mon toutou… Parfois, j’ai l’impression que le monde me sourit… Après m’avoir fait la gueule pendant si longtemps… Je dépose un baiser volé sur la joue de Dorian et saute de mon perchoir pour prendre la direction de l’hôtel… Heureux… Et si ? Et pourquoi ne pas envisager une fin belle et parfaite ? Je n’ai jamais pensé à cette option… J’ai toujours imaginé mon avenir plus ou moins noir et pourri… Et si j’essayais la lumière, pour changer ? J’ai déjà en moi cette petite flamme qui ne cesse de prendre de l’ampleur… Il suffit, peut-être, de la laisser s’étaler et monter haut dans mon ciel. À son rythme, certes, mais un peu chaque jour, ça finit par faire beaucoup, non ? 
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 Chapitre 4 
 
      
 
   
 
  

 Sweet Summer 
 
    Valentin : Il est quelle heure ?  
 
    Milan : Ah, je ne peux pas répondre. C’est Marlone, l’horloge parlante du groupe.  
 
    Marlone : Exactement, merci de l’avoir noté, Milan. Il est exactement 23h58, et non pas que ça me coûte de le faire, mais tu sais que les téléphones font aussi horloge, Val ? Jette un œil en haut de ton écran, par là… ↑ ↑ ↑  
 
    Valentin : Ok, merci…  
 
    Milan : Pourquoi cette question ?  
 
    Valentin : Pour rien… on vient de rentrer, et Doudou dort déjà… Il se réveille si je pince son nez, vous croyez ?  
 
    Marlone : Oui, vas-y, essaye.  
 
    Milan : Je ne tenterais pas, à ta place. Au fait, pourquoi une discussion à cette heure ? Tu vas bien, Val ?  
 
    Dorian : Putain, il m’a vraiment pincé le nez… Ce mec est insupportable. Comme son chien !  
 
    Valentin : Ne mêle pas Truc à ça ! Il dort ! Non, tout va bien. Encore une petite minute…  
 
    Marlone : C’est quoi le truc, on peut savoir ?  
 
    Dorian : Le truc, Marl, c’est que Valentin ici présent a décidé de ne pas me laisser dormir…  
 
    Valentin : Ah, voilà…  
 
    Milan : Voilà quoi ?  
 
    Valentin : 3 
 
    Marlone : ? 
 
    Valentin : 2 
 
    Dorian : Oh, putain, mais non !  
 
    Valentin : 1 
 
    Milan : Mais quoi ?  
 
    Valentin : JOYEUX ANNIVERSAIRE, MON DOUDOU !!!! ♥ ♥ ♥  
 
    Milan : Oh, putain !!! C’est ton anniv ! Joyeux anniversaire ! Bordel, Val, mais comment t’as dégoté l’info ?  
 
    Marlone : Sérieux ? Happy birthday mon pote ! Et du coup, t’as quel âge ?  
 
    Valentin : 29 ! 
 
    Dorian : Merci les gars ! Val, dégage de mon pieu, conseil !  
 
    Valentin : Désolé, les gars, interruption momentanée de nos programmes. Vous pouvez nous retrouver en replay sur notre chaîne 24/24. Schuss ! 
 
      
 
   
 
  

 Dorian 
 
    — Qu’est-ce que… 
 
    Valentin me saisit le téléphone des mains, lance de la musique, sa musique, sur son propre portable, et, dressé sur ses genoux à côté de moi, balance les deux appareils au bout du lit.  
 
    La voix rocailleuse du chanteur chante « Love such a small word for someone so dear[4]… » alors qu’il se penche sur moi, le visage sérieux et le regard constellé de ces étoiles merveilleuses, encore plus brillantes qu’habituellement.  
 
    Le visage à quelques centimètres du mien, il m’annonce dans un souffle.  
 
    — J’annonce un dérapage de 24 heures…  
 
    Son visage tellement décidé me fait presque frémir. Il pose ses mains sur mes poignets et remonte le long de mes bras en s’installant entre mes jambes.  
 
    — Vu que tu es et resteras une tête de mule hallucinante, je n’ai pas eu le temps de t’acheter une boule à neige ou une cuillère de la ville pour ta collection. Je vais donc improviser…  
 
    — Je n’ai jamais collectionné les petites cuillères !  
 
    — Raison de plus. Tu m’en vois très heureux, au passage… Maintenant, tais-toi.  
 
    Il m’embrasse en s’allongeant sur moi avec douceur, mettant tous mes sens en éveil. Je réponds à son baiser, totalement à sa merci, abdiquant avant même de me battre, me livrant corps et âme à son programme mystérieux.  
 
    Il ne s’attarde pas sur mes lèvres et dépose une série de baisers sur mon visage, ondulant sur moi savamment. Je ferme les yeux en réalisant que lui, Valentin, va jouer de mon corps. Je mentirais si je disais que je n’ai jamais pensé à lui comme à un putain de Dieu du Pieu… oui, même si je l’ai toujours considéré comme pur, j’avoue que je me suis souvent demandé… putain, soyons honnêtes, qui ne rêve pas d’être pris en main par un mec aussi sexy et qui porte sur lui la « torride attitude » ?  
 
    Ses lèvres atteignent mon torse alors que je suis déjà en transe. Je ne sais pas où nous allons et encore moins où il veut m’emmener, mais tout ce dont je suis certain, c’est que pour le moment, le chemin est merveilleux… Alors, je ferme les yeux pour me concentrer sur sa présence… 
 
    Ses mains me caressent, sa langue lèche avidement l’un de mes tétons et son ventre applique un massage sensuel à ma queue qui en redemande, même avec la barrière de mon caleçon et de son tee-shirt… Mes mains attrapent ses hanches, détestant ce tissu qui les sépare de ce corps que je brûle de voir et de toucher. Les quelques tatouages sur ses bras laissent deviner ce qu’il cache depuis toujours, attisant toutes sortes de fantasmes incroyables, qui embrument mon cerveau divinement.  
 
    Ce sont ses mains qui m’éjectent de mon nuage lorsqu’elles agrippent la ceinture de mon caleçon. Tout devient clair dans mon esprit. Les enjeux entre nous, cette amitié, et surtout… Valentin a reconstruit sa vie sur certains principes. Principes qu’il semble vouloir piétiner pour un simple anniversaire ! C’est absolument hors de question ! Je l’attrape sous les aisselles en l’empêchant de continuer sa descente experte vers ma queue.  
 
    — Non, Chaton ! Jamais ! Ne fais pas ça !  
 
    Il se redresse en relevant un sourcil, attendant une explication. Que je lui donne sans problème.  
 
    — Tu m’as toujours dit que plus jamais tu ne te mettrais à genoux devant un mec… Je ne veux pas de ça… Viens là !  
 
    Il secoue la tête en se décalant sur le côté.  
 
    — Déjà, Monsieur Halet, je comptais m’allonger, et pas du tout me mettre à genoux…  
 
    Sa main passe doucement le long de la ceinture de mon sous-vêtement.  
 
    — Ensuite, je sais ce que je fais… 
 
    Il se penche sur moi et m’embrasse rapidement.  
 
    — Tu n’es pas « un mec », tu es « LE mec ». Et d’autre part, il faut savoir que je dis pas mal de conneries, en règle générale…  
 
    Je plisse les yeux, peu convaincu, mais il insiste en baissant la voix, qui en devient suave et sexy.  
 
    — Et j’en ai envie… Je propose que nous y allions doucement… Le reste ne change pas, je garde le tee-shirt… Mais pour cette nuit… Laisse-moi faire, Dorian… S’il te plaît… J’ai envie de te lécher, beau mec… Pour une fois… peut-être pour la première fois de ma vie, j’en ai réellement envie… Tu veux bien être ma première fois ? Juste ça. Simplement ça. Rien d’autre…  
 
    Je caresse son visage en tentant de lire en lui. Je ne discerne que la passion et sa « sexytude », poussée à son paroxysme. Ses deux mains se posent sur mes hanches et le bout de ses doigts glisse sous mon caleçon. Il n’attend pas plus et le baisse sur mes cuisses d’un geste vif, me le retire et le jette dans la pièce. 
 
    Puis, il se repositionne entre mes jambes en se léchant les lèvres. J’abandonne la lutte. C’est un grand garçon et je bande comme un fou. Sa main qui s’enroule à ma base provoque un gémissement au fond de ma gorge.  
 
    Putain, Val va me sucer. Bordel de merde !  
 
    Je baisse les yeux vers lui pour m’assurer que tout est bon. Qu’il ne le fait réellement pas à contrecœur.  
 
    — Tu réalises, Chaton, que si tu poses cette langue sur cette queue... 
 
    Il plonge son regard au fond du mien, prédateur, puis tire sa langue, son piercing reflétant les rayons de lune, et l’enroule autour de mon gland, me rendant incapable de terminer ma phrase. Je crois qu’il connait exactement les conséquences de ce genre de jeu. 
 
    Je ferme les paupières, laissant le plaisir accaparer toutes mes pensées. Ses papilles s’agitant autour de moi sans relâche et le métal sur sa langue laissant une traînée froide sur ma peau brûlante et moite. Je ne comprends même plus ce qu’il fait avec ses mains, tandis que je tente de garder un minimum de retenue pour ne pas lui sauter dessus. J’écarte les cuisses et m’agrippe au drap sous mes doigts, retenant mon bassin qui ne demande qu’à partir…  
 
    Un doigt passe sur mon périnée, descendant jusqu’à mon antre, puis remonte, me laissant en attente, pour retrouver mes testicules et les enserrer parfaitement. Sa bouche me suce, sa langue me lèche, devant et derrière, sa gorge m’avale et me rejette, puis ses doigts se resserrent sur moi, à la limite de la douleur, juste à ce point parfait entre le bien et le mal… pile au summum du plaisir. 
 
    Les muscles de mes fesses se crispent pour ne pas bouger, alors que je rêve de plus loin, plus profond, plus vite, plus fort… J’en tremble, ma peau transpire et ma respiration s’affole. Je redresse les genoux, prêt à lancer mon bassin contre lui, mais non ! Putain, non… Pas avec Valentin…  
 
    — Putain, mais baise ma bouche !  
 
    Je redresse la tête, perdu dans le flou du désir qui ne demande qu’à être assouvi. Il se relève sur les genoux, offrant à ma vue sa main glissant sur son t-shirt et disparaissant sous le tissu de son caleçon.  
 
    — Je t’explique le principe, Doudou… Je te suce, tu baises ma bouche… N’aie pas peur d’être brutal… Et moi, je me branle pour toi…  
 
    Son bras entame un va-et-vient, le mouvement sous le tissu tendu m’indiquant clairement qu’il ne fait pas semblant. Je déglutis, hypnotisé par cette silhouette que je discerne à peine, magnifique et bandante, s’offrant à mon regard.  
 
    — Montre-moi, Val…  
 
    Il plisse les yeux en passant son barbel entre ses dents, et je regrette aussitôt ma requête. Mais il sourit et tire sur son caleçon, qu’il descend jusqu’à mi-cuisse.  
 
    Mes yeux admirent ce membre tendu, épais et appétissant, glisser entre ses doigts. Et je focalise sur les deux boules de titane accrochées au bord de son gland. Ses doigts accélèrent sur cette queue magnifique, me faisant haleter à son rythme. Je deviens complétement barge lorsque son pouce passe sur son méat, puis joue avec ses piercings, le faisant gémir voluptueusement. 
 
    J’attrape un coussin derrière moi et le cale sous mon cou, pour adopter une position d’où je pourrai mater. Le spectacle est trop parfait, trop bandant, trop… tout.  
 
    — Putain… Suce-moi, Valentin…  
 
    Il sourit, satisfait…  
 
    — Enfin, tu deviens raisonnable… Bon anniversaire, Doudou…  
 
    Et dans un sourire, il se baisse à nouveau, mais sans s’allonger, m’offrant la vision de sa main s’agitant sur sa queue, pendant qu’il dévore la mienne.  
 
    À bout de patience, je m’en remets à sa requête et laisse mes sens prendre le contrôle. J’attrape ses cheveux et balance violemment mon bassin contre ses lèvres. Il accueille mon attaque dans un gémissement appréciateur. OK… Je recommence, sa main libre attrape ma base, puis remonte le long de mon membre avant de redescendre, ses lèvres suivant leur descente et sa bouche m’engloutissant presque entièrement. Je balance ma queue au fond de sa gorge en ne lâchant pas des yeux son putain de pénis, érigé comme une promesse, me faisant perdre la tête. Je rue en lui et lui tire les cheveux. Il gémit, je halète et balance encore et encore, en perdant le souffle. Profond, toujours plus profond, j’ordonne à mon bassin d’intensifier mes mouvements, refusant de rejeter ma tête en arrière, repoussant l’orgasme qui se précipite dans mes muscles, paralyse mon ventre, échauffe mes bourses et agresse chacun de mes sens. Tout ce que je veux, c’est qu’il jouisse. Je veux le voir, lui, et prendre mon pied en le contemplant pendant qu’il se perd dans l’extase.  
 
    Comme s’il avait compris mon attente, il stoppe sa pipe brusquement pour se relever sur les genoux, face à moi, une main sur sa queue et l’autre sur la mienne, s’offrant à mon regard et se branlant à une vitesse hallucinante, sous mes yeux qui se nourrissent de ce spectacle : Valentin, les lèvres entrouvertes, le souffle court, aux prises avec son orgasme, le laissant traîner, monter en lui, son corps frissonnant, pris de spasmes et de secousses torrides.  
 
    Ses doigts se resserrent sur ma verge au bord de l’éruption.  
 
    Je m’agrippe aux draps, la bouche sèche et l’esprit en surchauffe.  
 
    — Oui, putain, Val… Oui…  
 
    Il laisse échapper un cri qui me terrasse et jouit en poussant le bassin vers moi, se déversant sur mon ventre par de longues saccades brûlantes. Il ne m’en faut pas plus pour sombrer à mon tour, m’autorisant à pousser ma tête contre les oreillers en ronronnant de bonheur, mon propre sperme se mélangeant au sien sur ma peau, mon énergie s’envolant totalement de mon corps.  
 
    Putain de baiseur de folie ! 
 
    Je tends la main au hasard, trouve son bras et l’attire contre moi. Il s’affale sur mon ventre et me laisse l’enlacer, l’embrasser, le bercer, l’entourer de toute mon affection. Je sais ce que ce moment représente pour lui. Je ne veux pas qu’il s’imagine une seconde retourner à l’époque où il ne le faisait pas par plaisir. Je m’applique à déverser toute mon affection sur lui en le recouvrant de douceur et d’attentions… Et il me laisse faire, mou et serein, un petit sourire accroché aux lèvres. Au-delà du plaisir immense qu’il vient de m’offrir, il y en a un autre, encore plus grand, encore plus magnifique, qui explose en moi à cet instant… Il a réussi. Il est passé par-dessus sa première barrière. Je suis… heureux. Et fier. De lui, déjà, et de moi, parce que je suis celui avec lequel il a osé…  
 
    Je caresse sa joue doucement alors qu’il autorise l’épuisement à clore ses paupières.  
 
    — Tu es incroyable, Valentin…  
 
    Il se love contre moi en soupirant.  
 
    — Et tu es mon Doudou…  
 
    Je ferme les yeux et l’accompagne dans le sommeil…  
 
    Quelques heures plus tard, au milieu de la nuit, un courant d’air froid passe le long de mon torse, inhabituel depuis que Valentin a envahi ma chambre… J’ouvre les yeux pour inspecter mon lit, dans lequel je constate que je suis seul. Je me redresse et tends l’oreille pour entendre l’eau couler sous la douche.  
 
    Je me rallonge en soupirant, le cœur en berne. Ce n’est qu’une demi-victoire. Une avancée, oui. Mais rien n’est réparé… Un détail, certes, mais d’une importance énorme. Valentin se lave au milieu de la nuit…  
 
    Il revient, je ferme les yeux et il se glisse sous les draps dans un tee-shirt propre, reprenant sa place contre moi. Je l’enlace, l’embrasse et lui promets intérieurement que je le sortirai de là. Avec le temps. Ou avec les mots qu’il faut… Nous sommes deux, maintenant, contre ses démons. Je leur souhaite bon courage.  
 
    Je resserre mes bras autour de lui et attends son sommeil pour me permettre le mien.  
 
      
 
   
 
  

  Valentin 
 
    — Sérieux, gamin, tu t’appelles réellement Gustave ?  
 
    La tête blonde confirme fermement devant moi.  
 
    — Oui… Et pas de commentaire à la con, bro ! Un prénom, ça ne veut rien dire, OK ?  
 
    Hou là, un peu agressif le garçon ! Son pote lance son coude dans ses côtes en ricanant.  
 
    — Oh, allez, Gus, il y est pour rien, merde…  
 
    — Ta gueule !  
 
    OK… Bon, recentrons le sujet. Je récupère ma planche qui s’éloigne au gré des vagues. Je n’arrive même pas à me souvenir de la raison pour laquelle tous ces gosses sont regroupés autour de moi… Et encore moins pourquoi, moi, je les occupe avec ce jeu débile.  
 
    — Truc, ici !  
 
    Mon toutou, qui se dirigeait vers le bord de l’eau en moulinant des pattes, fait demi-tour pour me retrouver. Je l’attrape, embrasse son museau et le pose sur mon surf.  
 
    — Alors, Gus… Assieds-toi. Tu fais tomber Truc, t’as perdu. Quelqu’un chronomètre ?  
 
    Un gosse trop grand et trop maigre pour son âge – ah, l’adolescence ! Vraiment une période ingrate au niveau physique - lève son bras pour désigner sa montre.  
 
    — Je m’y colle !  
 
    — Ça marche. Gus, vas-y, essaye de te lever maintenant…  
 
    Ses potes se mettent à hurler pour l’encourager, mais lui semble beaucoup moins sûr, et Truc se balade peinard sur le surf en remuant la queue… Le gamin appuie ses mains sur le milieu de la planche, tente de relever les jambes, pose un pied sur la surface incurvée, et… c’est la chute !  
 
    — 48 secondes !  
 
    L’assistance, moyenne d’âge treize ans, éclate de rire. Je récupère Truc, qui commence à fatiguer à force de barboter, et j’aperçois Dorian sur le bord de l’eau, les mains enfoncées dans les poches de son bermuda, lunettes de soleil, polo noir au col ouvert et relevé. Cheveux effleurés par la brise, teint mat… 100% beau gosse.  
 
    — Bon, les enfants, entrainez-vous sur mon surf, je reviens. Le premier qui l’érafle, je le bute. C’est bien compris ?  
 
    Ils hochent la tête pendant que je me dirige déjà vers mon dérapage préféré… Plus que content de le voir.  
 
    Soyons francs. Je ne l’ai pas vu ce matin et il me manque. Je me suis réveillé tard, un plateau « grenadine et croissants » m’attendant déjà au pied du lit. J’ai rapporté le plateau vide au restaurant sans pouvoir lui parler, il était occupé. Puis, je suis passé en ville pour quelques achats, lui ai demandé s’il était dispo pour déjeuner par SMS, mais il a décliné car trop occupé. Et le voilà qui arrive enfin, trois bonnes heures après notre dernier échange. C’est long… Trop long. J’ai besoin de ma dose de lui. J’étais déjà fan de lui avant, alors maintenant, c’est devenu presque obsessionnel. Mais je comprends aussi ses obligations.  
 
    Il m’accueille sur la plage avec un sourire radieux.  
 
    — Le bruit court au club qu’un mec torride donne des cours de surf avec un chien… Je suis venu inspecter le phénomène moi-même…  
 
    — Ah ?  
 
    Je pose Truc et retire son gilet de sauvetage avant de me relever face à lui.  
 
    — Ben, vas-y, inspecte ! Je suis tout à toi….  
 
    Il ôte ses lunettes, et ses yeux clairs ne se gênent pas pour détailler mon corps dans son intégralité… Un long moment passe, puis ses pupilles retrouvent les miennes, alors que ses dents mordillent sa lèvre inférieure, indiquant clairement le fond de ses pensées… C’est plus fort que moi, mes joues s’échauffent tout à coup. Et devant lui, pour la seconde fois de ma vie, je me sens mis à nu… Comme le jour de notre rencontre… Ce n’est plus Dorian le pote que je vois, mais l’homme qui m’évalue… Je note toutefois une différence énorme entre ces huit années qui nous séparent de notre rencontre. Aujourd’hui, son regard me fait bander. Aujourd’hui, je ne suis pas au bord du suicide et j’ai appris à vivre avec moi-même. Aujourd’hui, je le connais et je suis tout à fait conscient de sa valeur. Aujourd’hui, j’ai envie de lui plaire. Enfin, je crois.  
 
    Oui.  
 
    C’est certain… 
 
    Je repousse les cheveux de mon front en penchant la tête.  
 
    — Alors, la journée est finie ? 
 
    J’espère, plus que fortement. Parce que c’est son anniversaire, que je lui ai promis une journée dérapage, mais que nous n’avons pas encore dérapé. Oui, OK, c’est un prétexte très bidon pour essayer de jouer au petit couple, pendant au moins 24 heures, sans avoir à analyser nos rapprochements. Et pour être honnête, anniversaire ou pas, j’ai envie de lui sauter dessus… Mais pas tant qu’il bosse. Et pas tant qu’il subsiste un doute. Cette nuit, je mourrais d’envie de le recouvrir de caresses. Et pourtant, au milieu de la nuit, ma seule alternative pour espérer dormir s’est avéré être une douche urgente et brûlante. Je me sentais sale. Malgré le fait qu’il ne m’ait finalement pas touché et que c’était lui, Dorian, il m’a fallu effacer les traces de mes actes. Rien à faire d’autre pour retrouver la paix.  
 
    Je ne sais pas s’il s’est réveillé à ce moment. Je crois. En tout cas, il n’en a pas parlé.  
 
    Il soupire en répondant.  
 
    — Non. Je dois toujours trouver un remplaçant pour les sports de plage, et… Cet Arnaud, que je suis en train de virer, refuse de quitter son logement. Lucas gère ce point, heureusement… Et Louis tente de me joindre depuis ce matin. Sans compter ma mère qui m’a relancé pour un séjour possible ici…  
 
    Je ne cache pas ma moue de dépit.  
 
    — Dorian, on en a déjà parlé. À l’exception d’Amélie, ta famille pue de la bite !  
 
    — Val…  
 
    Ça m’énerve ! Ces gens, qui se prétendent sa famille, le ponctionnent dans tous les sens, et depuis toujours. Il fait tout pour eux. Sa mère est une bonne à rien qui passe de mec en mec, ses petites sœurs ont des goûts de luxe et des exigences de princesses sans jamais rien faire pour s’aider elles-mêmes. Quant à Louis, si Dorian n’avait pas menacé de couper les vivres à sa mère il y a quelques années, pour forcer son frère à s’engager dans l’armée, je suis certain qu’il serait resté le cul dans le canapé, une bière dans chaque main, à mater des séries à la con à la télé…  
 
    Dorian sait ce que j’en pense. Et il n’aime pas que je le mette face à cette réalité… Il se fait avoir en beauté par cette bande de trous du cul. Personnellement, ça fait longtemps que j’aurais dit : « merde ! » à tout le monde. Sauf à Amélie. Elle bosse depuis des années, se démerde et c’est également la seule qui pense à lui pour autre chose que le fric. Elle, je l’aime beaucoup. Mais le sujet reste sensible, et je n’ai pas envie de m’engager sur cette voie avec lui. Tout ce que je vois, moi, c’est qu’il se trouve en face de moi, beau comme un de Dieu.  
 
    — Et donc ? Est-ce que je peux espérer dîner au moins avec toi ce soir ? Besoin d’un coup de main ?  
 
    Il balaye la plage du regard, puis observe les mômes derrière moi avant de répondre.  
 
    — Ils ont l’air de passer un bon moment…  
 
    — Oui, je crois. C’est l’effet Truc. Les gosses adorent les chiens…  
 
    Il soupire en passant une main dans ses cheveux.  
 
    — C’est cool. Je crois que sans le savoir, tu m’as évité une émeute. Noémie devait s’occuper de la plage aujourd’hui, et c’était justement le jour des enfants. Et comme elle gère aussi la piscine, elle a été plus qu’heureuse de voir qu’aucun môme ne s’était présenté aux jeux de plage… Forcément, ils étaient trop occupés… avec toi. 
 
    — Ah ? Merde, je suis désolé, je ne voulais pas…  
 
    — Non, c’est parfait ! Bon, OK pour diner avec toi. Dans trois heures ? Mais je devrai repartir bosser après. D’habitude, je travaille mieux le soir. Moins de sollicitations.  
 
    Je cache ma déception du mieux que je le peux. Il faut que j’arrive à me mettre dans la tête qu’il bosse, et pas moi.  
 
      
 
   
 
  

 Dorian 
 
    — Je te souhaite une nouvelle fois un bon anniversaire, frérot. Ton colis part dans quelques jours, je suis un peu à la traîne, je suis vraiment désolée… 
 
    — Merci Amélie, mais je n’ai besoin de rien !  
 
    — Oui, bien entendu… La seule chose, vois-tu, c’est que tes besoins, ou plutôt tes non-besoins, je crois que je m’en fiche… Je sais que tu adores les caleçons Gucci…  
 
    Je me retiens de lui avouer que je ne suis pas le seul à les aimer… Un truc à poils et à quatre pattes semble les apprécier fortement lui aussi… Je vais changer mon tiroir à caleçons de place. Dès que j’ai cinq minutes à moi, je classe cette histoire en top priorité !  
 
    — Donc, je suppose qu’il est inutile que j’insiste ?  
 
    — C’est ça ! Je te laisse… Bonne soirée, mon frère adoré…  
 
    — Bonne soirée Amélie, merci de ton appel…  
 
    Je raccroche, un sourire accroché aux lèvres… J’adore ma sœur. La seule de la famille à y avoir pensé.  
 
    Mes yeux se perdent à l’horizon, alors que je me laisse glisser sur mon siège en posant mon téléphone sur la table devant moi. Assis à la terrasse du restaurant de la piscine, j’attends Val patiemment en essayant de décompresser. La fin de l’après-midi fait place au début de soirée. Encore un moment que j’apprécie particulièrement ici. Les clients sont pour la plupart retournés dans leurs appartements avant de revenir pour dîner. Le personnel s’active en silence pour le service du soir. Le calme règne sur l’espace piscine et le monde entier semble se reposer entre deux vagues de touristes en plein forme…  
 
    Mes yeux se perdent sur la mer au loin et mon esprit s’envole au son des cliquetis familiers des couverts, posés sur les tables par les serveurs… Pour le moment, le restaurant est fermé, ainsi que cette partie de la terrasse. Calme. Tranquillité. Oisiveté. Pour quelques minutes au moins.  
 
    Des mains se posent sur mes yeux tandis que des lèvres que je sais tentatrices murmurent à mon oreille.  
 
    — Joyeux anniversaire, Doudou… 
 
    Un sourire s’invite sur mon visage, en même temps qu’un frisson remonte le long de mon échine. Valentin, ici, avec moi. Si je ne bossais pas autant, je dirais que je me trouve au paradis… J’attrape son poignet pour embrasser sa paume.  
 
    — Merci…  
 
    Toujours derrière moi, il enroule ses bras autour de mon cou, frottant sa joue à la mienne.  
 
    — Oups, j’ai failli glisser… Le terrain est dangereux ici, propice aux dérapages…  
 
    Je tourne la tête et ses lèvres se posent sur les miennes. Il m’offre un baiser doux et sensuel, l’une de ses mains caressant ma joue, son parfum frais m’enrobant de son univers, dans lequel j’adore plonger depuis deux jours.  
 
    Valentin… comment en suis-je arrivé à rêver de ses lèvres en plein jour ? À me languir lorsque je le sais quelque part, dans ce club, mais trop loin de moi pour que je puisse profiter de sa présence ? J’aime ne plus être son ami. J’aime sentir mon cœur se réveiller lorsqu’il approche. J’aime la sensation de ses doigts sur ma peau et de ses lèvres contre les miennes. J’aime son souffle effleurant mon cou et son regard au fond du mien. Et je vénère cet espoir naissant que, peut-être, il pourrait devenir celui qui hante mes draps. Celui qui embellit mon univers. J’aime être à lui, j’aime quand il dérape et j’adore qu’il soit le seul, avec ma sœur, à me souhaiter mon anniversaire… Lui, il a le droit. Lui, il a tous les droits. 
 
    En parlant d’anniversaire… 
 
    Il s’écarte, attrape une chaise à la table voisine et s’y installe, après l’avoir rapprochée à quelques centimètres de moi. Puis, il pose deux paquets entre mes couverts.  
 
    — De la part de Milan et Marlone…  
 
    Je lève les yeux au ciel.  
 
    — Mais non ! Pourquoi tu leur as dit, aussi ?  
 
    — Non, mais, personne ne te demande ton avis ! Tu reçois des cadeaux, alors tu les ouvres et tu te tais.  
 
    Je retiens un rire en attrapant l’un des paquets qu’il me tend.  
 
    — Tiens, celui-ci vient de Marl… À moins que cela soit Milan. Merde, je ne sais plus qui a dit quoi. Ils font chier les siamois, aussi… Bref, considère que c’est moitié de l’un, moitié de l’autre…  
 
    Je ricane en déballant mon premier présent…  
 
    — Oh…Une boule à neige…  
 
    Il semble fier de lui.  
 
    — Pour ta collection… 
 
    Je jette un œil au second paquet, plus petit.  
 
    — Ne me dis pas que c’est une cuillère souvenir ?  
 
    Il éclate de rire.  
 
    — Ben, je ne le dis pas… Pour ton autre collection…  
 
    — Mais je n’ai jamais rien collectionné, Val, et tu le sais très bien…  
 
    — Peut-être, mais je trouve que tu devrais commencer, justement… Ça ferait bien sur ta cheminée.  
 
    — Chaton… Je n’ai pas de cheminée. Je n’ai même pas d’appart, je vis dans les clubs où je travaille.  
 
    Il hausse les épaules d’un air nonchalant.  
 
    — Eh bien, quand tu te décideras à louer, ou à acheter un appart, ou une maison, tu en choisiras un ou une avec une cheminée. Pour ta collection, justement… Truc, viens ici !  
 
    Son chien interrompt son reniflage intensif de l’eau de la piscine pour rappliquer et se coucher aux pieds de son maître. J’oublie cette conversation sur les collections qui n’a ni queue, ni tête.  
 
    — Il a faim ?  
 
    — Non, il a mangé dans la chambre. Moi, par contre…  
 
    — J’ai commandé deux plats du jour. Bleu ton tournedos ?  
 
    Il hoche la tête avant de changer de sujet.  
 
    — Alors, ta chère maman t’a appelé pour ton anniv ?  
 
    Je ne réponds pas et préfère ranger mes cadeaux sur le bord de la table.  
 
    — Il faut que j’appelle les gars pour les remercier.  
 
    Réponse qui, évidemment, ne lui convient pas du tout. Ma famille, sujet sensible avec les gars. Aucun d’entre eux n’apprécie ma mère, mon frère et mes deux sœurs cadettes. Surtout Valentin. Je sais que ce sujet l’irrite.  
 
    — Dorian, ce n’est pas ma question. Elle t’a appelé ?  
 
    — Amélie vient de le faire.  
 
    Il lève les yeux au ciel en allumant une cigarette.  
 
    — Évidemment qu’Amélie t’a appelé ! Ta cadette est un ange parmi les enfoirés… Exactement comme toi ! Mais ce n’est pas cette question que je posais, Doudou !  
 
    Je tends le bras jusqu’à la table voisine pour attraper un cendrier et le poser devant lui.  
 
    — Merci. Donc ? 
 
    Il me saoule quand il est comme ça... Le pire, c’est qu’il en est totalement conscient. Irrité, je dévie le sujet. 
 
    — Tu fumes trop ! 
 
    — Non, je fume moins ! Mais ce n’est pas le problème du soir. Est-ce que cette chère Clarisse s’est souvenue qu’en ce jour béni de juillet, il y a 29 ans, elle a mis au monde un bébé merveilleux, appelé à devenir magnifique quelques années plus tard ?  
 
    Son regard insistant et implacable me fait comprendre qu’il ne changera pas de sujet avant d’obtenir la réponse.  
 
    — Non. Non, elle ne m’a pas appelé. Enfin, si. Pour me demander si aucune chambre ne s’était libérée pour le week-end. Elle file le parfait amour avec un dénommé Rodrigo et veux absolument me le présenter.  
 
    — Ben voyons ! Elle veut surtout venir se dorer la pilule aux frais de son fils, oui ! Et donc ?  
 
    Je soupire en posant les coudes sur la table.  
 
    — Et donc, je lui ai dit que non. Que nous étions complets. Ce qui n’est pas le cas, à vrai dire.  
 
    Un sourire éclaire son visage. Je n’ai pas envie de parler de ma famille avec lui. Mais cela ne semble pas être son cas.  
 
    — Ah ! Ça, c’est cool ! Bien fait !  
 
    Je m’écarte alors que le serveur pose nos assiettes devant nous.  
 
    — En fait, Louis cherche du boulot. Et je sais que si elle vient, elle va me prendre la tête… Parce que oui, je pourrais lui trouver une place. Ici, ou même ailleurs, il parlait du Maroc. Mais je ne veux pas de lui dans mon atmosphère.  
 
    Il hoche la tête en saisissant ses couverts.  
 
    — Je suis fier de toi, Doudou… Ton frère est un branleur… Mais il ne devait pas être à Tombouctou, lui, au fait ?  
 
    — Il a démissionné.  
 
    — Crétin ! L’armée a été bien gentille de l’accepter, il aurait dû baiser les pieds de notre Mère-Patrie plutôt que de se barrer…  
 
    Je pose mes couverts en soupirant.  
 
    — On peut changer de sujet ?  
 
    Il attrape un bout de pain qu’il déchiquette en deux.  
 
    — Oui. Alors, le bateau de Milan ?  
 
    — Ah, mais oui, il est arrivé hier. Le capitaine est d’accord avec les plans de navigation. Nous l’avons ajouté à nos activités payantes… Un baptême en voilier. C’est simple, mais vraiment beau… L’idée, c’est de proposer aux clients une nuit au large… Il y a un public pour ça. J’ai organisé des visites du navire pour les prochains jours afin de lancer l’opération. Un photographe vient demain, aussi, pour les brochures. Bref, c’est en bonne voie.  
 
    Il me sourit en attrapant une frite, l’air rêveur.  
 
    – Tu sais que bosser ici, c’est quand même le pied ? Enfin, je veux dire… Je suis conscient que ce n’est qu’une partie du boulot, mais occuper des gosses comme je l’ai fait cet après-midi, c’était top… Ton employé, là, qui a abandonné, c’est le roi des cons.  
 
    Je lève un sourcil, ne prenant pas ses paroles à la légère.  
 
    — Ça t’intéresse ?  
 
    Parce que oui, il avait l’air de vraiment bien gérer cet après-midi. Et après réflexion, je le vois bien dans le rôle. Il a ce charisme naturel qui attire et ce côté cool qui forcerait le respect à n’importe quel gosse. Mais apriori, il ne voit pas les choses de cette manière…  
 
    Il s’étouffe avec sa frite.  
 
    — Qui ? Moi ? Ah, mais non ! Je n’ai pas de diplôme pour ça. Je suppose qu’il faut quelque chose qui nous déclare « capable » de gérer des gosses. Et probablement être maître-nageur, aussi, non ?  
 
    — Oui… mais mon enseigne propose des formations, tu sais ?  
 
    Il secoue la tête en attrapant sa grenadine.  
 
    — Oui, mais non. Tu sais, je suis vendeur, moi… Vendre des tongs en promo, c’est ça, ma vraie passion. Sans parler des chaussettes. Je t’ai dit que je me suis surpris à bander devant le rayon des raquettes de ping-pong, l’autre jour ? Un vrai kiff, vraiment ! 
 
    Je retiens un rire puis l’observe, sa silhouette parfaite se découpant devant le ciel rougeoyant autour du soleil qui décline. Une petite brise agite les palmiers, l’air marin embaume l’atmosphère… Je me sens bien. Vraiment. Il arrive à m’extraire de mon univers de boulot en quelques phrases, à faire sourire mon cœur, alors que je n’ai pas reçu de coup de fil de ma mère le jour de mon anniversaire. J’ai beau tenter de me faire une raison, cette mère qui brille par son absence arrive encore à me toucher, parfois. Malheureusement pas de la bonne manière. C’est loin d’être la sensation la plus agréable. 
 
    Je tends la main vers lui. 
 
    — T’avoir ici, avec moi, Chaton, ce serait… top. Parfait.  
 
    Ma voix n’est qu’un murmure. Notre situation restant en équilibre entre l’amour et l’amitié, je ne sais pas où s’arrêtent le convenable et le raisonnable. Est-ce trop que de demander à le garder près de moi ? C’est pourtant tout ce que je souhaite. Maintenant qu’il s’est approché si près, la simple idée de le voir prendre le large me rend malade. Et ce n’est même pas nouveau. Je n’ai jamais aimé le savoir seul et loin de moi. Je me sens réellement apaisé lorsqu’il me suffit de tendre le bras pour le toucher. 
 
    Il penche doucement la tête et attrape ma main en m’adressant un sourire attendri. Ses doigts glissent sur ma paume, esquissant le contour de mon pouce, puis de mon index, et continuent pendant qu’il les observe rêveusement.  
 
    — Je sais… moi non plus, je n’ai pas envie de partir. Pourtant, je dois bientôt penser à trouver un boulot, et donc retourner à Toulouse.  
 
    La seule idée de le raccompagner jusqu’à la gare me soulève le cœur. Je me prends à le supplier… 
 
    — J’en ai un pour toi… Val, réfléchis-y.  
 
    Il secoue la tête.  
 
    — Et quoi ? Nous restons là, sans savoir où nous allons ? Un peu ami, un peu amant ? Nous passons le reste de notre vie à déraper sans nous poser de questions ? Pour un jour réaliser que nous n’allons nulle part, finalement ? Je ne connais pas grand-chose aux relations de couple, je veux bien l’admettre, mais il me semble que la nôtre ne ressemble pas à grand-chose… Et que ferions-nous de ça, si je reste ?  
 
    J’attrape ses doigts et les emmêle aux miens.  
 
    — Il nous suffit d’avancer…  
 
    Son piercing passe nerveusement entre ses dents. Le stress montant en lui comme la lave d’un volcan en éruption…  
 
    — Et si je n’y arrive pas ? Je veux dire… je… cette nuit…  
 
    — Je sais, Chaton. Je sais. Tu as eu besoin de passer sous la douche. Mais après, tu es revenu, non ? Tu t’es endormi avec moi. Dans mes bras. Et, j’ai aimé ça… Énormément.  
 
    Il sourit à cette déclaration avant de retrouver un visage sérieux.  
 
    — C’est vrai… Moi aussi, je me ferais vite à ce genre de nuit. Mais j’ai peur, Dorian. Les sentiments que je porte en moi, pour toi, sont si… troublants… Si demain nous loupions cette histoire, et que nous ruinions cette amitié entre nous, je crois que je ne m’en remettrais pas. Je préfère te garder en ami, plutôt que de sauter et me rétamer. Si tu m’abandonnes, je ne sais pas ce que… 
 
    Je me penche vers lui pour sceller ses lèvres dans un baiser. Je ne supporte pas de l’entendre proférer des aberrations pareilles. 
 
    — Je ne t’abandonnerai jamais, Valentin. Quoi qu’il arrive, je serai là. Toujours.  
 
    Il s’écarte de moi pour s’adosser à sa chaise, pensif.  
 
    — Quand tu as annoncé que tu couchais avec ce mec… Ça m’a tué. Et en même temps, j’ai réalisé que je devais me bouger le cul, moi aussi. Je crois que c’est ta relation qui m’a poussé à tenter de m’ouvrir à Eliés. C’était peut-être une bonne chose, en fait. Il évoquait souvent le destin. Le destin qui m’a poussé à entrer dans le petit bois dans lequel j’ai trouvé Truc. Le destin qui a mis sa clinique sur ma route, sans autre choix puisque c’était la seule du coin… Le destin qui a décidé sa femme à se barrer pile au moment où j’entrais dans la salle d’attente… Et de ton côté, ton ex qui revient après tant de temps et te permet aujourd’hui de t’écarter un peu de ton boulot… Peut-être que le destin a mis ces hommes sur nos routes pour qu’on, en tout cas, pour que JE me pose les bonnes questions… ? Enfin, je ne sais pas…  
 
    J’embrasse ses doigts.  
 
    — C’est pour ça qu’il faut que tu restes, Val. Pour que nous prenions le temps. Rien ne presse. Moi aussi, ça m’a foutu les boules quand tu nous as parlé d’Eliés. Et je suis désolé si tu as cru que je t’abandonnais. Mais je n’arrivais pas à me réjouir pour toi. Avec Lucas, tu avais raison, ce n’était pas sérieux. Et, depuis huit ans, aucun des hommes que j’ai croisés ne l’a jamais été… Je l’ai compris à ce moment. Je ne veux pas te perdre… Cependant, si tu rentres à Toulouse maintenant, nous ne pourrons jamais savoir ce qu’il en est… Je considère que toi et moi avons droit à cette parenthèse.  
 
    Il confirme d’un geste de la tête, ses doigts s’enroulant autour des miens.  
 
    — Je suis d’accord. Cependant, je ne veux pas vivre à tes crochets. Faire comme ta famille. C’est tout l’inverse.  
 
    Je presse ses doigts entre les miens.  
 
    — Mais tu es déjà tout l’inverse, Val. Ma famille me fait chier. Toi, tu me la fais oublier… Je considère que ma véritable famille n’est pas là où on le pense. 
 
    Il me sourit, l’air séducteur et content, apparemment, de mon petit aveu. Comme s’il ne s’en doutait pas !   
 
    — Je peux déraper ? Encore un peu ?  
 
    — Évidemment ! C’est la journée dérapage, il paraît… 
 
    Il se penche vers moi, alors je ferme les yeux et replonge dans le paradis de ses lèvres. Je suis de plus en plus « Valentin dépendant ».  
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 Chapitre 5 
 
      
 
   
 
  

 Sweet Summer 
 
    Marlone : Euh… Tout le monde va bien ? Il est 7h12, pour info.  
 
    Dorian : Chut, Val dort encore ! Pour ma part, je bosse. 
 
    Marlone : Ben voyons… Pauvre chaton ! 
 
    Valentin : Exactement. Pauvre chaton… J’ai pas une vie facile, figurez-vous ! Dorian a décidé de dormir en Jésus cette nuit. Je me suis même demandé si je n’allais pas me coucher avec Truc dans le tiroir...  
 
    Milan : Et mâchouiller les caleçons Gucci de Dorian ?  
 
    Valentin : Voilà… Mâchouiller les calbutes, c’est la vie ! Doudou ? Tu fais quoi, aujourd’hui ?  
 
    Dorian : Tu ne veux pas le savoir. J’ai le photographe pour le voilier qui vient d’arriver. Ensuite… bref, des merdes.  
 
    Valentin : OK. Je vais surfer, alors.  
 
    Dorian : Désolé.  
 
    Marlone : Pauvre Chaton qui va devoir surfer… Dure la vie, sérieux… 
 
    Valentin : C’est ça. Je crois que je vais me payer une orgie de grenadine au bar, aussi. Les vacances, c’est le pied ! Schuss les mecs, Truc va pisser dans la piaule si je ne me bouge pas.  
 
    Dorian : Bouge Val, bouge ! Si ce machin pisse chez moi…  
 
    Milan : Il s’appelle Truc, pas Machin ! 
 
    Dorian : Tu trouves que ça fait une différence, toi ?  
 
    Marlone : Ben techniquement, Truc vient du latin populaire trudicare, de trudere qui signifie « pousser » ou « cogner ». Alors que Machin est issu du mot machine, lui-même descendant du latin machina qui signifie « invention » ou « engin ». Donc, rien à voir.  
 
    Milan : Marl ? Tu es certain que ça va ?  
 
    Marlone : Ben oui, pourquoi ?  
 
    Dorian : Tu t’es transformé en Petit Larousse ?  
 
    Valentin : Ou en gros Robert ?  
 
    Milan : MDR ! Marl n’est qu’un gros Robert… Bref.  
 
    Marlone : Ah, Ah ! Non, en fait, Tristan a suivi des cours de latin. Forcément… C’est une tête, mon homme.  
 
    Marlone : Et une bouche, aussi...  
 
    Marlone : Et un cul, waouh…  
 
    Marlone : Et une queue… 
 
    Valentin : MDR ! OK, on a l’idée. Bon, je vous laisse, cette fois.  
 
    Dorian : Viens prendre ton petit-déj, je t’attends pour faire ma pause… Je nous installe en terrasse.  
 
    Milan : Voyez-vous ça… Bon, sérieusement, les mecs…  
 
    Dorian : Oui ?  
 
    Marlone : Milan, trop tôt. Chut !!!! 
 
    Valentin : Explique ? Trop tôt pour quoi ? 
 
    Milan : Non, pas trop tôt. Y en a marre ! Val, Dorian… est-ce que vous jouez au papa et à la maman dans notre dos ?  
 
    Valentin : Non, mais j’ai sucé Dorian l’autre jour. Pourquoi ?  
 
    Dorian : Ouais. Il suce vachement bien, d’ailleurs. C’était cool.  
 
    Valentin : Cool ? Sérieux ? T’as pas pire comme appréciation ?  
 
    Marlone : Bon, les mecs, OK, ça ne nous regarde pas, on a compris.  
 
    Valentin : Cool ! Non, mais… Cool, quoi !  
 
    Milan : Bon, vous verrez ça plus tard, arrêtez deux minutes votre cinéma ! 
 
    Valentin : Cool, c’est pourri ! Dorian ? Cool ? Vraiment ?  
 
    Dorian : Non, mais cool dans le sens, incroyablement génial, la pipe du siècle, un feu d’artifice, une éruption volcanique, apocalyptiquement correct… Tu vois l’idée ?  
 
    Valentin : Aaaahhhh, oui !!! Ce cool-là ? Alors, ça va… Je m’en contenterai. 
 
    Dorian : Oui, ce cool-là ! Bon, voilà, d’autres questions les mecs ? 
 
    Milan : Dans la mesure où vous n’avez toujours pas répondu, alors non, pas d’autres questions ! 
 
    Marlone : Ça y est, il va bouder ! Bravo les mecs ! 
 
    Milan : Oui, je boude ! Vous êtes chiants ! Je pense que nous devrions être informés, quand même...  
 
    Valentin : Milan, ne boude pas, Roudoudou ! Dorian a une grosse bite. Ça te va comme info ?  
 
    Dorian : Merci Chaton, mais t’es bien membré aussi.  
 
    Valentin : Merci, ça me touche. Tu kiffes les piercings ?  
 
    Dorian : Grave !!  
 
    Marlone : Voilà, les deux couillons de service en plein show ! Bravo Milan, je t’avais dit : + de subtilité !  
 
    Milan : Mouais. OK, je me mêle de mes affaires à partir de maintenant. C’est-à-dire, Em… Je vous laisse ! Bises. 
 
    Valentin : Aahhh les mecs, j’adore comment vous êtes cons ! 
 
    Marlone : Tiens, ça faisait longtemps qu’on ne l’avait pas entendue celle-là ! Bon, je vous laisse aussi. Bye, les loulous.  
 
    Valentin : Schuss. 
 
    Dorian : Ciao. 
 
      
 
   
 
  

 Valentin 
 
    Après le petit déjeuner, je n’ai pas revu Dorian. Je suis allé surfer avec Truc, des enfants nous ont rejoints et nous avons organisé une course de planches. C’était sympa. Mais pas ce que je recherchais. Dorian me manque. Mon âme a besoin de lui, autant que mon corps a besoin du soleil pour ne pas dépérir. Cependant, je conçois que Doudou ait du boulot. Je lui suis déjà reconnaissant d’être prévenant et aux petits soins avec moi dès qu’il le peut. Je ne peux décemment pas lui reprocher d’être ce qu’il a toujours été, c’est-à-dire un homme qui gère tout autour de lui. Il porte tellement de choses sur ses épaules, que le moins que je puisse faire, c’est bien de ne pas lui ajouter des reproches supplémentaires à gérer. J’ai donc gardé le sourire en attendant que les heures passent, parce qu’aussi, passer des vacances sur la plage, au soleil, à surfer avec mon chien, on a fait pire.  
 
    Nous avions rendez-vous pour le diner ET la soirée. J’avais prévu un ciné. Mais sa mère a appelé. Résultat, une heure de conversation concernant son connard de frère. Il a refusé de l’aider. Mais après le coup de fil, il a quand même tenu à consulter l’intranet de sa boîte pour trouver un petit boulot à Louis, sur lequel personne ne demande de références extraordinaires. J’en suis resté là. J’ai préféré le laisser bosser et aller promener Truc.  
 
     Maintenant, il est minuit, et je suis seul dans le lit. Aucun dérapage à signaler aujourd’hui. Je n’ai pas apprécié ma journée, et je ne suis même pas chez moi. J’ai déjà épuisé les séries Netflix sur lesquelles j’avais pris du retard, et mes mangas sont restés chez moi… Je n’ai pas non plus la possibilité d’aller squatter chez Marlone, ou d’entraîner Milan dans une soirée improbable. Les vacanciers du club, quant à eux, sont sympas, mais les soirées apéros et danse de groupe, merci, mais non... Je supporte, mais sans plus.  
 
    Je tourne et retourne dans mon lit, après être allé m’allonger quelques minutes sur le transat du jardinet, en emportant Truc de force avec moi. Mais ce chien préfère les caleçons et les chaussettes de son tiroir visiblement… Donc, je me suis recouché. Conclusion : quitte à dormir seul et à passer ma journée tout aussi loin de lui, autant le faire dans mon univers.  
 
    Pour tromper l’ennui, j’allume mon téléphone sur une chanson d’Alterbridge, What a wonderful life… 
 
    But these words, they will live on 
 
    What a wonderful life, 
 
    For as long as you've been at my side.[5] 
 
      
 
    Très bonne idée, Valentin, ce morceau est triste à mourir, et ne fait qu’empirer les choses, finalement… 
 
    Je me noie dans une foule de questions existentielles, et surtout sans réponses…Serait-ce l’envers du décor ? Cette face cachée de Dorian que je ne connais pas ? De loin, il est parfait. De près, est-il impossible à attraper, trop occupé pour espérer une vie privée ? 
 
    Je m’endors sans avoir avancé dans mes dilemmes… Seul… 
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 Chapitre 6 
 
      
 
   
 
  

 Sweet Summer 
 
    Milan : Dorian, les photos du voilier sont magnifiques. Le gang des pères adore. Em veut même venir chez toi pour réserver une petite nuit sur l’eau… Il a fallu que je souligne le fait que nous avions les mêmes à disposition chez nos parents pour qu’il se calme… 
 
    Dorian : Oui, je suis content du résultat. On va faire un carton. Et dis à Em qu’il est toujours le bienvenu ici.  
 
    Valentin : Euh, les mecs, il est 6h02. C’est possible d’attendre une heure raisonnable pour parler boulot ? Vous voulez que je vous raconte la vie d’un mec qui pointe à Pôle Emploi ? Non, alors c’est bon ! 
 
    Marlone : Malgré le fait que tu me piques mon boulot d’horloge, Val, je me range de ton côté. Allez bosser ailleurs !  
 
    Valentin : Oh, pardon, Marl. Mais je crois que l’heure a changé… Quelle heure est-il Marl ?  
 
    Marlone : 6h03.  
 
    Valentin : Merci.  
 
    Marlone : À ton service, Chaton. Bon, programme du jour ?  
 
    Valentin : Laisse-moi deviner… Dorian va bosser, ou appeler sa mère, ou son frère… et moi, je vais squatter la plage. On se voit Dorian aujourd’hui, ou pas ?  
 
    Dorian : Oui… enfin. Tu passes pour le petit-déjeuner ?  
 
    Valentin : Je sais pas… Je vais peut-être aller faire un tour chez la pédicure du club. Elle a l’air cool. Ça va être fun ! Tu crois qu’elle s’y connait en surf ? 
 
    Dorian : Justine doit avoir 58 ans ! Et qu’est-ce que tu vas aller foutre chez la pédicure ?  
 
    Valentin : Ça, ou autre chose… Elle pourrait poser du vernis sur les griffes de Truc ? Pour le moment, je trouve l’occupation passionnante et tellement excitante ! 
 
    Dorian : Val… 
 
    Milan : Houlà… Ça sent le gaz au bord de la mer…  
 
    Marlone : Oh, tu sais, Milan… Scène de ménage, tout ça, tout ça…  
 
    Dorian : Pas drôles les mecs. Valentin, viens prendre ton petit-déj ! 
 
    Valentin : Ouais. M’attends pas. J’suis débordé. Bon, j’y vais. Schuss les minous.  
 
    Marlone : Bye. Et bonne baise. Milan, tu vois, subtil. On glane les infos, sans rien demander. 
 
    Milan : Trop subtil pour l’heure, j’ai rien compris.  
 
    Dorian : Marl, vous glanez quoi ?  
 
    Milan : Bon, eh bien, j’y vais aussi, bises.  
 
    Marlone : Idem, bye ! 
 
    Dorian : J’adore pas comme vous êtes cons ! Ciao ! 
 
      
 
   
 
  

 Dorian 
 
    Je sens une nouvelle bonne journée. Valentin ne répond pas à son téléphone. Et, évidemment, il n’est pas encore venu me rejoindre, alors qu’il est presque 9 heures. Je sais que ce n’est pas forcément parfait, mais je ne vois pas comment lui donner plus. J’aimerais, pourtant. Mais je ne suis pas payé pour batifoler sur la plage ou dans mon pieu toute la journée. D’un autre côté, il s’occupe, je devrais en être content et ne pas me sentir déçu parce qu’il ne s’est pas montré ce matin. Pourtant, c’est le cas. Ma dépendance à mon meilleur ami devient réellement inquiétante, et peut-être même légèrement difficile à gérer. Ce qui n’arrange pas mon humeur…  
 
    Je pose un plateau de verre sur le buffet en me morigénant intérieurement. Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? Une cliente, probablement octogénaire, affairée à choisir sa tasse, sursaute devant la brusquerie avec laquelle je me débarrasse de mon plateau.  
 
    Il ne manquerait plus qu’elle nous fasse une attaque. Je me force à lui sourire pour la rassurer, puis je récupère les saladiers vides du buffet. C’est ce moment que choisit Lucas pour apparaître, les cheveux hirsutes et le polo à moitié boutonné.  
 
    — Donne-moi ça.  
 
    Il récupère la vaisselle de mes mains et l’emporte précipitamment en cuisine. Je saisis l’une des cafetières vides et part le rejoindre.  
 
    — Eh, tout va bien ?  
 
    Il sursaute en m’entendant, trop concentré sur la vaisselle sale qu’il entasse dans la machine. Non, visiblement, tout ne va pas bien. Lucas est plutôt du genre cool en toutes occasions… Donc, on continue dans la journée compliquée… Et il est ? 9 heures 08… Génial.  
 
    Lucas plisse les yeux d’un air contrarié en se grattant nerveusement le crâne, aggravant davantage sa coiffure qui n’est plus à ça près. 
 
    — Oui, oui… Je suis désolé, j’ai loupé l’heure.  
 
    Je m’occupe du café en soupirant.  
 
    — Ne t’excuse pas d’avoir une vie.  
 
    — Non, mais bon. J’ai un boulot aussi… Au fait, tu n’as rien contre le fait que ton bras droit… comment dire…  
 
    — Oui ?  
 
    Il semble embarrassé, se grattant le crâne, adossé à la rampe de la machine… Lucas est vraiment un beau mec, quand même. Moins que Val, cela dit, qui lui, arbore des traits fins et harmonieux, lui conférant l’allure d’un ange. Un ange un peu tordu, certes, mais un ange quand même. Lucas est plus… Mâle. Grand, musclé, blond et bronzé. Bref.  
 
    En attendant, il ne répond pas.  
 
    — Ah, Lucas, si tu n’oses pas m’avouer que tu as baisé cette nuit, c’est bon, tu peux. Je ne me sens pas bafoué ou autre, t’inquiète !  
 
    Il secoue la tête.  
 
    — Oui, ça, j’ai bien compris que tu étais passé à autre chose. Je te l’ai dit, c’est cool pour moi. Non, c’est pas ça.  
 
    J’interromps mon nettoyage de cafetière pour prendre le temps de l’écouter.  
 
    — Alors ? Vas-y, tu peux me faire confiance, tu sais ?  
 
    Il hoche la tête en se décidant à m’expliquer.  
 
    — Je me suis tapé un client.  
 
    J’éclate de rire. Ce qui, visiblement, ne lui plaît pas.  
 
    — Arrête, c’est pas drôle, merde ! Il est marié ! Et sa femme est arrivée, figure-toi.  
 
    J’écarquille les yeux.  
 
    — Oh, merde !  
 
    — Ah, mais non, pas « merde », c’était top ! dit-il en m’adressant un sourire idiot.  
 
    — Tu t’es tapé un couple d’hétéros ?  
 
    — Pas si hétéro que ça, si tu veux tout savoir. Bungalow 31…. 
 
    — STOP ! Je ne veux rien savoir ! Sauf ce qui te pose problème, si problème il y a…  
 
    Il retrouve un air sérieux en passant une main sur son menton.  
 
    — Oui, il y en a un. Ils veulent remettre ça. La femme m’aime beaucoup, visiblement.  
 
    — La femme ? Tu as… enfin, une femme ?  
 
    Je m’adosse au plan de travail, sonné par la nouvelle… Lucas ? Avec une femme ? Mes sourcils froncés et mon air dubitatif l’amusent, apparemment, puisqu’il ne réprime pas un rictus en m’expliquant : 
 
    — C’est ça. Je l’ai baisée, elle… Mon premier vagin. Et j’avoue que je suis un peu troublé…  
 
    Tu m’étonnes ! 
 
    — Merde, t’as tourné hétéro ?  
 
    – Non plus… j’avais sa bite à lui dans le cul en même temps. C’est peut-être le mélange des deux, je ne sais pas.  
 
    Je me retiens de rire en imaginant la scène. Je savais que Lucas était un mec très ouvert, mais là, il dépasse mes espérances… Très prometteur ! 
 
    — Et donc, tu vas accepter ?  
 
    — Déjà fait. Je les retrouve vers minuit dans leur bungalow.  
 
    — Nom de Dieu… Bon, du moment que tu ne transformes pas ce club en plateforme libertine, je n’ai rien à en dire. Vous êtes tous adultes et consentants, non ?  
 
    Il confirme d’un mouvement de tête.  
 
    — Ouais… Mais du coup, je me demande ce que ça fait de moi… Tu vois ? Un vagin, une bite, et hop, je suis content… Je ne m’attendais pas du tout à ça.  
 
    Je programme la cafetière avant de lui conseiller : 
 
    — Fais ce qu’il te plaît, Lucas. As-tu besoin de tout analyser ? Pour ma part, je suis bien en train de tomber définitivement amoureux de mon meilleur ami… J’ai abandonné les questions trop compliquées. On verra bien. Et toi, pareil.  
 
    Avouer à haute voix ce qui se passe en moi me choque presque… Garder en tête, et uniquement en tête, certaines informations, c’est une chose. Mais les entendre, c’est totalement différent… Bon Dieu, je suis amoureux de Valentin… C’est réel ! C’est vraiment en train d’arriver… Et le pire, c’est que j’oscille entre l’état de béatitude et la panique… À l’instant, ce serait plutôt l’angoisse même, parce qu’il ne s’est pas montré pour le petit-déjeuner. Et si j’aime à m’en rendre fou Valentin dans sa globalité, il y a quelques aspects de sa personnalité qui me hérissent le poil. Comme par exemple, son tempérament borné de sale gosse. Ou lorsqu’il agit volontairement à l’inverse de ce qui me ferait plaisir, simplement parce que justement, il ne veut PAS me faire plaisir…  
 
    Lucas met en route la plonge avant de me rejoindre sur le pas de la porte.  
 
    — Ah oui ? C’est sérieux avec ton Valentin, alors ? Je suis content pour toi.  
 
    — Sérieux, oui. Mais en même temps, la vraie question est : qu’est-ce qui est sérieux ? Notre non-relation ? Parce qu’au final, nous sommes un peu plus que des amis, mais un peu moins que des amants…  
 
    — Ouais, je vois… Comme moi, je suis un peu plus qu’homo mais pas bi non plus. Enfin, je ne sais pas…  
 
    — Oui, c’est l’idée…  
 
    — Tiens, quand on parle du loup !  
 
    Lucas se baisse pour accueillir Truc qui se jette sur lui.  
 
    — J’adore ce chiot… Il est top ! Et en plus, il surfe, je l’ai observé hier pendant ma pause.  
 
    Je retiens un soupir coupable. Même Lucas a eu le temps d’entrevoir Valentin hier… Alors que moi, à part une petite heure ridicule, je n’ai pas trouvé un moment pour lui. Je suis nul, putain ! Valentin, qui dépasse ses peurs et ses retenues pour moi avant-hier matin, et depuis, je ne suis même pas là pour lui. C’est vraiment limite… Mais en même temps, si je n’étais pas pollué par ma famille de merde, tout serait franchement plus simple !  
 
    Je redresse la tête pour observer l’homme qui me plaît beaucoup trop traverser la salle de restaurant, les mains enfoncées dans les poches arrière de son bermuda en jean, son tee-shirt moulant son corps parfaitement et ses yeux clairs contrastant avec son teint vraiment bronzé. Il illumine la pièce. D’ailleurs, plusieurs paires d’yeux se fixent sur lui pendant qu’il nous rejoint. Comme d’habitude, il ignore toutes ces personnes, des femmes en majorité, qui le déshabillent impudiquement du regard. Il déteste ça. Je sais qu’être ainsi examiné le met mal à l’aise et lui donne l’impression qu’on lui vole son intimité. Et pourtant, c’est presque systématique. Son physique, additionné à son attitude de bad boy désinvolte font de lui un aimant à nanas. Et à mecs. Même les enfants se dirigent vers lui naturellement. C’est inné, et jamais ça ne changera. Dommage que ce point lui face plus de mal que de bien.  
 
    Il arrive à mon niveau, sans sourire.  
 
    — Salut.  
 
    Lucas se redresse en portant Truc, qui semble aux anges, dans ses bras.  
 
    — Eh, salut !  
 
    Valentin le dévisage rapidement puis hoche la tête en récupérant son chien.  
 
    — Hello.  
 
    Il pose Truc à ses pieds et Lucas en profite pour tenter d’établir un semblant de conversation, pendant que j’observe mon ami/homme de ma vie, ses traits fermés indiquant clairement que nous sommes dans un de ses mauvais jours. La journée va s’avérer charmante, je le sens.  
 
    — Dis-moi, ton chien, tu ne lui mets jamais de laisse ? Il te suit partout, c’est dingue à son âge ! Il est jeune, non ?  
 
    Un éclair de fierté passe à travers les pupilles étoilées de Valentin. Bien joué, Lucas !  
 
    — En fait, je l’ai sauvé alors qu’il était destiné à crever dans un carton dégueulasse. J’imagine que ça crée des liens, ce genre de choses.  
 
    Lucas confirme d’un geste de tête. 
 
    — Sauver la vie d’un être vivant… C’est beau… Sacrée responsabilité ! 
 
    Valentin hausse les épaules puis me jette un regard en coin.  
 
    — Je confirme… Certains les trouvent dans les bungalows, et d’autres dans des cartons… J’imagine que la suite logique, c’est que le « sauvé » devienne dépendant à vie du « sauveur »… Je dois l’assumer maintenant. Et faire ma vie en fonction de lui… Ne pas le laisser pourrir dans un coin, m’assurer qu’il va bien, passer du temps avec lui, au moins un minimum… Pourquoi le sauver si c’est pour l’oublier à mon tour ? 
 
    Le message est on ne peut plus limpide. Et nous sommes bien d’accord qu’il n’évoque pas uniquement le sujet de son chien à cet instant… Me sentir visé directement me semble une excellente idée.  
 
    Je me pince les lèvres en tentant de paraître le plus repentant possible, ce qui semble fonctionner, puisque son regard s’adoucit avant qu’il décide de sourire à Lucas en adoptant un air plus détendu.  
 
    — Mais aussi, j’ai toujours des friandises en forme d’os dans la poche. Il sait que s’il reste à mes pieds, il va se gaver… Par contre, s’il se barre… C’est moins certain… Et j’avoue, j’ai le temps de m’en occuper en ce moment. Il apprend vite.  
 
    Petit regard noir dans ma direction, histoire de m’expliquer que je ne suis pas totalement excusé… Message reçu cinq sur cinq.  
 
    Je pose la cafetière sur son socle chauffant, puis j’attrape une assiette, que je remplis de viennoiseries.  
 
    — Bon, Lucas, je prends une pause. Valentin, tu viens ?  
 
    Comme je pouvais m’y attendre, le bad boy tête de mule reprend du service aussitôt : 
 
    — Non, je n’ai pas faim.  
 
    — Ce n’est pas ma question. D’ailleurs, il n’y a aucune question. Tu es venu ici, je suppose que ce n’est pas pour m’éviter, si ? Si c’est le cas, c’est un peu nul de venir te perdre pile poil là où tu es certain de me trouver... Allez, terrasse, tous les deux, tout de suite. 
 
    Je ne l’attends pas et me dirige vers l’extérieur. Sans grande surprise, il me suit en boudant. Je choisis une table excentrée, cachée entre deux buissons. J’y pose mon assiette et m’installe en désignant une chaise pour qu’il fasse de même. Il s’assied en croisant les bras, étendant ses jambes sous la table sans se dérider un instant.  
 
    — Tu boudes ?  
 
    — Non.  
 
    Parfait… J’adore… Je penche la tête en lui adressant un sourire innocent.  
 
    — Je peux déraper ce matin ?  
 
    Il ne se détend pas du tout. Au contraire, il se renfrogne.  
 
    — Sol sec, même pas un peu humidifié par la rosée. Impossible de glisser.  
 
    Je laisse échapper un grognement d’agacement.  
 
    — C’est quoi le problème, Chaton ?  
 
    — Ce matin, c’est Valentin. Pas Chaton ! Et rien, il n’y a aucun problème. Si tu trouves que tout va bien, alors c’est que c’est effectivement le cas ! Parfait pour moi, ne change rien. Continue ta petite vie. 
 
    Mon téléphone se met à sonner. Ma mère. Putain.  
 
    — Attends deux minutes, Val. C’est ma mère.  
 
    — Ah, ben voyons ! Vas-y, je t’en prie… 
 
    Son ton m’incite à changer d’avis, et je refuse l’appel, véritablement énervé cette fois.  
 
    — Putain, mais c’est quoi le truc ? Tu te montres fermé comme une huître ! J’ai bien compris que tu ne voulais pas discuter. D’accord, c’est ton choix ! Mais par contre, pendant notre non-discussion, je ne peux même pas prendre un appel de ma mère ? Fais gaffe, Val, tu te transformes en connard ! 
 
    Il se redresse en haussant la voix : 
 
    — Si tu veux parler à ta mère, vas-y, je ne t’ai rien demandé ! Il me semble que tu es assez grand pour définir tes priorités, Dorian !  
 
    Je m’arrache les cheveux, les coudes posés sur la table. Ils ont décidé de me faire tous chier en ce moment, ou quoi ?  
 
    — Je ne VEUX PAS parler avec ma mère. Mais visiblement, elle, elle a des choses à me dire… Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ?  
 
    — Je ne sais pas, moi. Mais il me semble qu’hier soir, déjà, elle t’a raconté sa vie dans tous les sens, non ? Et avant-hier aussi ! Alors vas-y, continue, parle-lui, encore et encore, je n’y vois aucun inconvénient ! Après tout, si moi j’ai envie de passer du temps avec toi, quelle importance, puisque ta mère, cette charmante connasse qui ne t’a jamais remercié pour rien, a décidé de s’accaparer ta vie ? Et j’en ai autant au sujet de ton frangin et de tes sœurs dépendantes, que tu traînes derrière-toi comme des boulets. 
 
    Il fait mal en tapant directement là où c’est déjà douloureux. Parce qu’il sait qu’effectivement, je n’ai pas réellement de retours de ma famille, peu importe ce que je fais pour eux.  
 
    — C’est ma famille, Val ! Je ne peux pas les laisser dans la merde !  
 
    Il secoue la tête, hors de lui.  
 
    — Je sais bien que c’est ta famille ! Mais je vais te dire, la meilleure chose que tu puisses faire pour eux, c’est de les laisser se démerder ! Comment veux-tu qu’ils apprennent la vie si tu leur mâches tout le travail ? Tout ce que tu fais est devenu normal à leurs yeux ! Ta mère qui pleure au moindre souci, ton frère incapable de se prendre en charge et de jouer son rôle de grand-frère ! Tes sœurs qui dépensent sans compter TON argent, et j’en passe… Et tout ça pour quoi ? Tu veux vraiment que je te le dise, Dorian ?  
 
    Je reste muet devant son flot de paroles, qui ne semble même plus vouloir s’arrêter. Son chien, le sentant sortir de ses gonds, saute sur ses genoux pour lui lécher le cou. Mais il le repousse en soupirant.  
 
    — Tu ne peux pas imaginer le mal que ça me fait de te voir te démener pour eux depuis tant d’années… Et encore maintenant, alors que tu tentes d’avoir une vie… Tu n’as pas l’impression qu’ils s’invitent entre nous sans que nous ne leur ayons rien demandé ? Enfin, « nous »… je ne suis qu’un élément extérieur, ce n’est même pas moi le souci, Dorian. N’importe quelle personne essayant de prendre une place dans ta vie sera confrontée au même problème… Tu focalises sur eux ! Alors qu’eux, ils s’en foutent de toi !  
 
    Ses mots, dont je sais pertinemment qu’ils sont atrocement vrais, même si je refuse de le comprendre depuis des années, me brisent le cœur. Il en a conscience, il le voit, mais il ne s’arrête pas pour autant.  
 
    — Est-ce que tu peux me rappeler QUI est le chouchou de ta mère ? Louis ! C’est une évidence qui n’a pas pu t’échapper ! Dès que je la croise, cette femme ne montre que son adoration pour son fils aîné. Pas pour toi. Toi, tu lui as tellement donné à penser que tout ce que tu faisais était normal, qu’elle n’en prend même plus note. Et tu peux me dire QUI t’a souhaité ton anniversaire, à part Amélie ? Vas-y, balance ? Que nous, tes amis, n’en soyons pas informés me semble logique, puisque tu nous l’as caché pendant des années, et nous n’étions pas présents le jour de ta naissance ! Si tu ne nous le dis pas, nous ne pouvons pas deviner. Mais ta mère, Dorian ? Elle était bien là, non ? Elle était même l’une des actrices principales de la scène, si je n’m’abuse ! C’est moi qui me plante, là ? Elle a accouché par procuration, peut-être ?  
 
    Je ferme les yeux alors qu’il conclut, d’une voix basse et douce, tout à coup.  
 
    — Et moi, Dorian, j’ai besoin de toi… Pas pour ton argent. Pas non plus pour un boulot. Juste pour toi. Pour parler, rire et partager avec toi. Pour t’embrasser, te toucher et t’enlacer, même si ce n’est peut-être pas exactement ma place. Pour te donner tout ce que tu recherches chez ces gens qui se disent ta famille et qui te ne voient même pas… Moi, je le sais. Moi, je veux te dire toutes ces choses, et bien plus… Tu n’as pas la moindre idée de la profondeur de ces mots qui me brûlent la langue et me carbonisent le cerveau… J’aimerais te dire qui tu es merveilleux, te démontrer que tu es précieux, te faire comprendre que mon cœur t’appartient, sans que tu n’aies besoin d’accomplir de miracle pour le conquérir… Il est à toi, simplement comme ça, parce que tu lui as appris un jour à battre, et que depuis lors, son rythme suit celui du tien, peu importe la distance et ce que nous sommes l’un pour l’autre… 
 
    Chaque mot qu’il prononce a ce double effet sur moi… Il me berce le cœur en même temps qu’il me le brise… La sincérité me caresse en même temps qu’elle enfonce dans mon âme l’amertume de la réalité… Ce contraste entre les gens qui m’entourent me percute de plein fouet. Ma famille, à qui je donne tout, et qui ne se baisse jamais pour récupérer les miettes du fils, du frère qui n’en peut plus… Et lui, qui me ramasse à leur place plus que régulièrement, sans jamais se lasser. Sauf aujourd’hui… La place qu’il est en train de prendre dans ma vie lui donne ce droit de me placer face aux spectres qui me hantent quotidiennement, et me forcer à les affronter.  
 
    Conscient du poids de ses mots, il baisse la tête pour reprendre ses esprits avant de continuer.  
 
    — Mais tu t’entêtes à donner de l’importance aux mauvaises personnes. Dorian, c’est inutile d’insister… Ils sont cons et tu ne pourras jamais rien y changer… Et je sais que ça fait mal. Enfin, je le suppose. Mais tu perds ton temps avec eux. 
 
    La vérité, sans aucun artifice, est parfois terrible et désarmante. Je sais qu’il a raison, mais je le déteste de me l’envoyer comme ça, en pleine matinée, sans que je n’aie rien demandé.  
 
    Et au lieu de me calmer, il titille mes nerfs et mon amour propre, accroissant mon agacement. 
 
    — Oui, ils sont cons, mais quoi ? Qu’est-ce que je peux faire, à part les aider ? Laura a envie de poursuivre ses études, elle a de très bons résultats. Quel homme cela fait-il de moi si je ne lui donne pas un coup de pouce ? Louis est con, mais si je peux l’aider à bosser, comment puis-je ne pas le faire ? Et ma mère, elle semble heureuse, même si nous savons tous que c’est éphémère… Et c’est ma mère ! Et… 
 
    — Mais putain, Dorian ! Tu les laisses se démerder ! Tu parles des études de Laura, mais franchement, les vacances dans les Pyrénées, c’est pour les études ? Elle ferait mieux de se trouver un job d’été pour financer ses projets ! Elle t’a demandé si tu pouvais l’embaucher ici ?  
 
    Je ne réponds rien. Parce que non, Laura n’a même pas évoqué le sujet. Je me contiens, également, car il va trop loin. Je n’ai pas envie d’entendre tout ça. 
 
    J’ai horreur qu’il me juge et me donne l’impression d’être un pauvre mec, dénué de caractère et de jugeote. Mais apparemment, il se moque royalement de mes poings, qui se resserrent sur la table, et de mon regard que je pense pourtant très explicite.  
 
    Il continue. 
 
    — Et Louis ? Il a démissionné, ce con ! Eh bien, c’est son choix, qu’il se démerde ! Putain, mais tu les gâtes beaucoup trop ! Comment j’ai fait, moi ? Je n’avais personne ! Et je suis encore vivant ! Et relativement en bonne santé, à ce que je sache !  
 
    Les mots sortent tout seuls de ma bouche. Sans passer par la case cerveau. En mode roue libre. 
 
    — Tu plaisantes j’espère, Valentin ? Tu veux que ma sœur aille faire la pute pour payer ses études ?  
 
    Les mots de trop… Ses paroles m’ont blessé et mon esprit revanchard n’a pas hésité à lui envoyer l’arme la plus acérée qu’il ait trouvée. Son passé.  Je suis le dernier des connards. J’ai à peine le temps d’analyser l’horreur que je viens de lui envoyer au visage qu’il blêmit, pince ses lèvres et se lève calmement.  
 
    — Je rentre à Toulouse.  
 
    Je me lève à mon tour en attrapant son bras.  
 
    — Non, Valentin, je ne voulais pas dire ça… Je voulais simplement que tu comprennes que je ne veux justement pas qu’ils galèrent comme tu l’as fait… Si quelqu’un avait pu t’aider à l’époque, ça aurait été mieux, non ?  
 
    Ses yeux se posent sur ma main qui le retient. Toujours très calmement. Beaucoup trop.  
 
    — Oui, certainement. Après tout, on peut difficilement faire pire que mon expérience, n’est-ce pas ? Peux-tu lâcher mon bras, s’il te plaît ?  
 
    Son ton froid et incisif me glace le sang. Je ne le lâche pas, mais n’ose pas non plus l’attirer vers moi pour l’enlacer et effacer mes paroles dans un baiser. C’est trop tard. Il reprend tout et se mure dans l’indifférence.  
 
    Putain de merde ! 
 
    — Je suis désolé, Valentin, mes mots ont dépassé mes pensées. Je te demande pardon.  
 
    Son regard assiège le mien, me pétrifiant sur place.  
 
    — Lâche-moi !  
 
    — Ne rentre pas à Toulouse. Valentin, je t’en prie…  
 
    — J’ai besoin d’air, là. Lâche-moi, putain ! 
 
    Je desserre mes doigts sur son biceps. Il n’attend pas une seconde et tourne les talons.  
 
    — Valentin ?  
 
    Il ne se retourne pas et disparaît par la porte-fenêtre menant au restaurant. J’en profite pour reprendre ma respiration. Inutile de lui courir après. Tel qu’il est là, il n’écoutera rien, de toute manière… La meilleure solution est d’attendre. Nos mots sont allés trop loin, des deux côtés, et je suis moi-même dépité par ce que je viens d’entendre.  
 
    Je retire mes chaussures et vais m’asseoir au bord de l’eau. Ma place favorite. Cette piscine, peu utilisée par les vacanciers, car un peu à l’écart des autres devant le restaurant, est pourtant la plus belle. Je plonge les pieds dans l’eau déjà tiède, les laissant flotter, pendant que mes yeux se perdent sur la mer s’étendant à perte de vue, entre les palmiers… Je me sens toujours si petit face à la puissance des vagues qui se jettent sur la plage, devant l’immensité de l’océan et la beauté du ciel… La Terre regorge de tellement d’éléments magnifiques et grandioses que nous ne prenons plus le temps d’admirer… Préférant nous déchirer, refouler les sentiments et nous faire mal pour redorer nos petits égos blessés… Parfois, il est bon de relativiser. C’est juste une dispute.  
 
    Une dispute qui me tend les nerfs beaucoup trop…  
 
    J’ai à peine le temps de me calmer que mon téléphone sonne, encore. J’ai simplement envie de balancer ce machin au fond de la piscine devant moi. Mais c’est Amélie. Alors je réponds. Amélie, c’est différent.  
 
    — Ouais !  
 
    — Oh ! Bonjour frangin, comment va ? Tu m’as l’air… en pleine forme, dis-moi.  
 
    — Hello. Excuse-moi, je suis un peu à cran, c’est vrai. Comment vas-tu ?  
 
    — Bien… Maman vient de m’appeler, elle n’est pas contente du tout, dis-moi.  
 
    Tu m’étonnes ! Je lève les yeux au ciel. J’ai horreur quand elle se plaint à la planète entière que son très vilain fils ne lui accorde pas tout ce qu’elle désire. Amélie éclate de rire toute seule. 
 
    — Tu l’aurais entendue, elle était outrée ! Non, mais sérieusement ? Louis a démissionné ? Qu’est-ce qu’il croit ? Dorian, dis-moi que tu n’es pas en train de lui trouver un boulot dans ton enseigne ? Dis-moi que tu n’as pas encore cédé à ses caprices ?  
 
    — Toi aussi, tu crois que je vais l’aider ?  
 
    Je remue mes pieds dans l’eau calme… Mon regard ensorcelé par l’onde qui s’étend sur la surface, jusqu’aux bords opposés. Amélie me fait toujours du bien, elle me semble être la seule personne normalement constituée de cette famille. À moins que ce soit nous, les deux ovnis dans leur univers, je ne sais pas trop situer.  
 
    — Non. Moi, je crois que tu devrais les envoyer chier. Franchement, Dorian ! Y en a marre. Tu sais qu’elle m’a appelée pendant que je bossais ? Je lui ai dit que j’étais en clientèle, que je la rappellerais dans cinq minutes, le temps de terminer ma vente avec mon client… eh bien non ! Non seulement elle n’a pas raccroché, mais elle m’a traitée de « toi », d’ingrate et j’en passe. C’est incroyable ! Tu ne peux pas savoir le bien fou que ça m’a fait de lui raccrocher au nez !   
 
    Je retiens un rire.  
 
    — Tu as fait ça ? Elle t’a traitée de « moi » ? 
 
    — Bien sûr ! C’est ce que je fais à chaque fois qu’elle commence à être trop chiante. C’est-à-dire une fois sur deux à peu près… Tu sais, Dorian, notre mère a besoin qu’on la remette en place. Sinon, elle n’est plus vivable ! Et oui, elle m’a dit « exactement comme ton frère, à ne penser à personne ! ». La bonne blague ! Je lui ai répondu que je prenais ça pour un sacré compliment… Elle n’a pas apprécié non plus cette partie de la conversation ! 
 
    Même elle, Amélie, arrive mieux à gérer cette famille que moi. Et je n’ai jamais entendu notre mère se plaindre de ma sœur. Au contraire, elle l’admire. Valentin a raison, définitivement. Et moi, j’ai tort sur toute la ligne. 
 
    — Je suis réellement un pauvre mec, Amélie.  
 
    — Mais non, Dorian. Tu es simplement trop gentil. Et ils l’ont tous compris.  
 
    — Sauf moi… Putain, Amélie, ça me déprime. Je ne suis même pas capable de faire autrement, tu vois ? Dès qu’ils me harcèlent, j’ai envie de les envoyer paître, mais je n’y arrive pas ! 
 
    Je ne sais pas si elle comprend, mais j’ai besoin de parler. Elle n’en semble pas étonnée et répond, en plein dans le mille. 
 
    — Le problème, c’est qu’ils abusent et ne te rendent pas le quart de ce que tu leur donnes, parce qu’ils pensent que c’est normal, que tu es comme ça, une sorte de robot super-héros, et que tu n’as pas besoin de reconnaissance. Sauf que c’est faux, Dorian. Tout le monde a besoin de se sentir aimé… Je t’aime, mon frère. Prends cette phrase, recopie-la sur un post-it, photocopie- le sur un carnet entier même, et colles-en partout autour de toi. Tu mérites de le savoir, encore et encore. Je t’aime Dorian… Les autres, tant pis s’ils ne s’en rendent pas compte… Tu ferais mieux de ne pas perdre ton temps avec eux et de vivre ta vie… Tu as tellement à donner.  
 
    — J’ai… Je crois que justement, c’est ce qu’on vient de me demander.  
 
    — Ah ? Oh ! Mais raconte-moi tout ! Y aurait-il un futur beau-frère dans la famille ? Et surtout, comment se fait-il que je ne sois pas déjà présentée ?  
 
    Je m’esclaffe.  
 
    — Tu le connais déjà, Amélie.  
 
    C’est étrange d’évoquer Valentin d’une autre façon que comme le pote de toujours… Enfin, étrange uniquement pour moi à priori ! 
 
    — Valentin ? Mais oui, je suis certaine que c’est Valentin… Dis-moi que c’est lui, s’te plait, s’te plait, s’te plait ?  
 
    Je m’esclaffe.  
 
    — C’est si évident ?  
 
    — Non, non, ce n’est absolument pas évident… Huit ans qu’il est le centre de ton monde, dès que tu oublies le boulot et maman… Huit ans qu’il apparaît au moins une fois dans n’importe quelle conversation que j’ai avec toi… Eh merde, huit ans qu’il est beau comme un Dieu et que tu le regardes comme si tu voulais le bouffer… Alors, si on parle d’évidence, je dirais… Ben non, voyons, je suis tout simplement extralucide…  
 
    — OK. Alors moi, je suis tout simplement con ! Je viens justement de l’envoyer chier, parce qu’il me disait d’oublier la famille…  
 
    — Quoi ? Mais putain, oui, tu es le roi des cons ! Enfin, ce n’est pas irréparable non plus. Va t’excuser.  
 
    — Pourquoi moi ? Il n’a pas été tendre non plus, je te signale !  
 
    — M’en fous ! Et tu t’en fous, toi aussi. Qui a raison, qui a tort, est-ce que c’est important ? Tu l’aimes comme un fou, alors au lieu de perdre du temps tous les deux, à vous envoyer des insultes à la tronche, parlez-vous d’amour… Merde, la vie est trop courte, Dorian… Huit ans que vous vous attendez… Il serait peut-être temps de vous pointer au rendez-vous, non ? 
 
    — Tu as raison. Je vais aller le chercher.  
 
    — Bien. Mais avant… Dis-moi tout… Ça fait longtemps ? C’est sérieux ? Vous emménagez ensemble ? C’est déjà fait ? Et pourquoi je ne suis pas au courant, bordel ?  
 
    — Alors… Dans l’ordre : Non, j’espère que oui, beaucoup trop tôt pour en parler mais il vit dans mon lit depuis cinq jours, parce que je n’ai pas eu le temps de souffler depuis deux mois, et que c’est encore trop flou pour annoncer quoi que ce soit d’officiel. 
 
    — Oh… bon, je vais trier tout ça, pendant que tu vas lui courir après… Et, Dorian ?  
 
    — Oui, petite sœur ?  
 
    — Vraiment, Valentin est un gars bien. Si tu dois choisir entre lui et maman, n’hésite pas une seule seconde. OK ? Moi, je suis team Valentin, depuis longtemps déjà… Allez, file ! 
 
    — Bien m’dame !  
 
    — Mademoiselle.  
 
    — Je t’aime, Amélie.  
 
    — Ben je sais ! Allez, raccroche ! Je ne veux plus t’entendre… Tiens-moi au courant !  
 
    — Yes !  
 
    Je range mon portable en me redressant, récupère mes pompes et traverse la terrasse en direction de mon bungalow. Mais Lucas me rattrape en trottinant.  
 
    — Dorian ? Putain, je te cherchais…  
 
    — Quoi, encore ? J’ai pas le temps, Lucas !  
 
    — Je sais, mais je pensais que tu devais en être informé quand même… Valentin vient de prendre un taxi, avec sa planche, son chien et un sac de voyage sur le dos.  
 
    Le monde autour de moi se fige…  
 
    — Je te demande pardon ?  
 
    Il hoche la tête.  
 
    — Il y a cinq minutes.  
 
    — Pour aller où ?  
 
    Je demande, mais il n’y a pas plusieurs solutions. Il se rend à la gare pour rentrer chez lui. Il ne prendrait pas le taxi jusqu’à Toulouse, c’est évident. Et je ne vois pas d’autres endroits où il pourrait se rendre. 
 
    — Je ne sais pas, je l’ai juste aperçu montant dans un taxi.  
 
    — Merde ! Bon, je te laisse. Tu gères le club. Bye.  
 
    Il me répond, mais je suis déjà loin, en train d’appeler Valentin, qui ne décroche évidemment pas. Je rentre chez moi en consultant les horaires de train. Il est 10 heures 29. Je n’ai que quinze minutes avant le départ du prochain pour Toulouse, prévu à 10 heures 44. Le temps de trouver mes clés et de récupérer ma voiture, garée à l’autre bout du club…  
 
    Bon, ben je vais courir alors…  
 
      
 
   
 
  

 ❤ 
 
    10 heures 39, je franchis la limite de la ville et prends la direction du centre, en récoltant forcément tous les feux au rouge et plusieurs coups de klaxon lorsque je marque moyennement les stops.  
 
    10 heures 42, j’aperçois la gare, de loin. Et surtout, l’unique parking du quartier annonçant complet. 
 
    10 heures 43… Je me gare en double file, en activant les warnings, et je traverse la route en courant…  
 
    10 heures 44… je rejoins le quai. Un train à ma droite démarre, et un autre à ma gauche attend tranquillement son heure… Lequel est-ce ?  
 
    Je reviens sur mes pas pour consulter le panneau d’information concernant les départs. Mes yeux se perdent sur le train déjà minuscule à l’horizon… Il est parti.  
 
      
 
   
 
  

 Valentin 
 
    Le train s’éloigne de la gare, direction Toulouse. Sans moi. Je ne peux pas partir… Pas comme ça, sur un coup de tête. Oui, il a été incisif et salaud dans ses paroles. Mais je ne me suis pas montré plus tendre. Blessé et vexé qu’il ne me mette pas en priorité dans sa liste des choses à faire, j’ai préféré lui balancer des vérités ignobles plutôt que d’avouer que j’étais tout simplement égoïste.  
 
    Je m’en veux énormément… L’image qui reste en moi, celle de son regard empli de douleur, me torture depuis mon départ du club.  
 
    — Valentin !  
 
    Au milieu du hall de gare, sa voix derrière moi me fait sursauter. Je me retourne, perplexe et surpris. Il ne devrait pas se être ici. Il devrait être là-bas, le nez plongé dans son boulot. J’avais misé sur ça pour que mon départ passe inaperçu. Et pourtant, il se trouve ici, face à moi, à quelques mètres à peine, le regard et les gestes affolés…  
 
    J’ai à peine le temps de le détailler d’un coup d’œil qu’il se précipite sur moi. Je lâche mon sac et mon surf pour l’accueillir alors qu’il se jette dans mes bras, attrapant mon visage pour m’embrasser avidement. Je l’enlace, mon cœur dérapant à son tour dans son urgence, plus qu’heureux de voir qu’il est là, venu me chercher malgré notre discussion et les mots trop forts entre nous. Soulagé qu’entre son boulot et moi, il ait choisi… Tout simplement trop content de pouvoir le goûter une nouvelle fois, le toucher, le sentir contre moi et autour de moi, même si je me suis montré stupide et con et qu’il en a fait de même. 
 
    C’est lui qui commence la farandole d’excuses appropriées, dans un souffle entre deux baisers, le front collé au mien, ses mains cherchant les miennes, posées sur ses reins.  
 
    — Valentin, je suis désolé… Tellement désolé. Je t’en prie, excuse-moi…  
 
    Je suis encore tellement surpris de sa présence ici que tout ce qu’il me vient à l’esprit à cet instant, c’est… 
 
    — Dorian… Mais qu’est-ce que tu fais là ?  
 
    Il m’embrasse pour toute réponse, encore et encore, me serrant si fort dans ses bras que j’ai l’impression de fusionner avec lui. J’attrape son menton et plonge ma langue en lui, reprenant la direction des opérations en le faisant gémir contre mes lèvres, durcir dans son bermuda et frémir dans mes bras. Ses doigts s’agrippent à mes cheveux et à mon tee-shirt, me pressant contre son cœur en me demandant pardon. M’excitant comme pas permis.  
 
    L’atmosphère devient électrique et lourde de tension sexuelle. Mon membre s’affole sous la pression du sien, mes mains se dirigent toutes seules sur ses fesses et appuient, encore et encore pour l’attirer plus près, attisant le feu qui nous consume tous les deux.  
 
    — Dorian, j’ai envie de toi, maintenant.  
 
    Mes doigts remontent sur sa ceinture et tirent sur son polo pour atteindre sa peau, si douce et torride, à son image… Et je bande. Ma tête m’échappe et j’ai envie de baiser, de me perdre au milieu de nos draps, dans ses bras. De m’abandonner à tout ce qu’il voudra et de passer ce putain de cap, tout de suite, en urgence, pendant que rien d’autre ne compte pour moi que de le retrouver…  
 
    — Dorian… 
 
    Ses dents mordillent la peau de mon cou, me rendant fou et fébrile en faisant bouillir le sang dans mes veines, exploser mon cœur et battre mon âme.  
 
    — Dorian…  
 
    Il récupère mes lèvres pour m’achever dans un baiser renversant, me faisant perdre toute notion de gravité. Je suis subjugué par chacun de ses gestes, ensorcelé par sa propre passion, étourdi par la mienne, et proche, tellement proche du précipice dans lequel je brûle de plonger… Mon corps tout entier se met à trembler, suppliant et avide…  
 
    Il accède à ma demande entre deux baisers : 
 
    — Viens…  
 
    Il attrape mon sac et ma planche, m’entraîne à travers la rue, et balance le tout dans le coffre de son SUV, l’abandonnant là, garé au milieu de la rue, pour m’emporter vers le premier hôtel venu.  
 
    — Dorian, c’est un 4* ! On peut retourner au club…  
 
    Mais il ne m’entend pas et nous dirige vers la réception, où il alpague une gentille réceptionniste, qui prend presque peur devant son air plus que décidé.  
 
    — Il nous faut une chambre.  
 
    — Bien, monsieur. Combien de personnes, vue sur la ville ou plutôt sur la mer ? Lit double ou préférez-vous….  
 
    Dorian frappe sur le comptoir en lui adressant un regard impatient.  
 
    — La première suite venue fera l’affaire… Allez, allez, on se presse !  
 
    Je retiens un rire avant de réaliser ce qu’il vient de dire.  
 
    — Une suite ? Mais non, enfin… 
 
    — Valentin, pour une fois… Ferme-la !  
 
    — Bon, OK.  
 
    Quand il est dans cet état, inutile d’insister. La réceptionniste l’a très bien compris, visiblement. Plus qu’efficace, elle nous tend une carte magnétique à la vitesse de l’éclair. Il lui confie sa carte bleue en retour et pose deux billets sur la banque devant elle.  
 
    — Et occupez-vous du chien. Il est gentil, il s’appelle Truc. S’il sourit quand nous revenons, vous aurez le double. Sinon, j’appelle la SPA pour mauvais traitement. Et je vous préviens, j’ai le bras long, je suis journaliste. Un seul faux pas et votre réputation est faite pour dix ans dans toute la région !  
 
    Espèce de menteur éhonté ! J’adore ! 
 
    J’ai envie d’éclater de rire, mais je me retiens… Parce que… Nous y voilà… Il attrape Truc et le pose directement sur le comptoir, m’arrache sa laisse des mains pour la jeter dans celles de la gentille hôtesse, puis m’emporte, il n’y a pas d’autres mots, dans l’ascenseur.  
 
    — Dorian, t’es au courant qu’un chien, ça ne sourit pas ?  
 
    — J’m’en tape !  
 
    Il récupère mes lèvres et m’accule contre l’une des parois de la cabine, me soulevant pour me poser sur la rampe qui s’y trouve. J’agrippe mes jambes à ses hanches et enroule mes bras à ses épaules en gémissant, pendant que sa bouche embrasse mon cou, cette petite partie fine sous mon lobe, sa langue esquissant des arabesques sur ma peau sensible. Jusqu’au « ding » annonçant l’arrivée à l’étage… Il m’aide à retrouver le sol, mais son traitement m’a passablement rendu fébrile. Mes jambes ne comprennent plus qu’elles doivent me porter et marcher… Alors, il enlace ma taille et me guide jusque dans le couloir luxueux, puis à travers le salon magnifique de la suite, jusqu’à la porte… La chambre.  
 
    Son regard trouve le mien, incertain, mais j’en ai tellement envie que je refuse de le voir douter une demi-seconde. Mes bras l’attirent à moi, contre mes lèvres, et j’ouvre cette dernière barrière, parce qu’il est plus que temps. Et qu’il n’y a pas d’autre issue… 
 
    Je recule jusqu’au milieu de la pièce, sans le lâcher, mes mains ouvrant son bermuda et remontant son polo, dans des gestes désordonnés et urgents. Il me laisse l’effeuiller, virant ses tennis au passage, sans jamais oser un geste vers mes propres fringues. Cette retenue profondément respectueuse, qu’il garde alors qu’il bande comme un malade, sa queue raide et imposante fièrement dressée contre le bas de son ventre, le prouve et me bouleverse. Je ne sais même pas ce que j’ai fait pour que la vie m’offre un mec pareil… Surtout avec les horreurs que je lui ai balancées il n’y a pas deux heures…  
 
    Je suis loin d’être convaincu de mériter un tel traitement. Mais lui, il semble penser le contraire. Mes mollets butent contre le lit derrière moi, et je m’y laisse tomber en l’entraînant avec moi. Son corps me recouvre en me pressant contre la couette, plus que douillette, sa peau nue échauffant mes sens, ses lèvres brûlant mon esprit et ses mains par-dessus mon tee-shirt m’enivrant de désir…  
 
    J’attrape ses doigts, haletant.  
 
    — Touche-moi, Dorian… 
 
    Il se fige, redresse la tête et inspecte mon visage avec application et détermination.  
 
    — Valentin… Je ne t’en veux pas pour tes mots… on a tout notre temps… Tu n’as pas à… 
 
    Je dirige sa main sous mon tee-shirt, inspirant lourdement, puis presse sa paume contre la peau de mon ventre.  
 
    — Touche-moi ! J’ai besoin que tu me touches, Dorian…  
 
    Sa main se met à bouger pendant qu’il récupère sa place sur mes lèvres. Je la sens passer sur mes cicatrices, sans s’y arrêter. S’aventurer vers mon torse, caresser mes tétons timidement… Ses doigts… Ici… depuis si longtemps… Ils agissent comme un électrochoc, me ramenant si loin en arrière, dans un passé qui, étrangement, reste flou… Je pensais qu’il me reviendrait en force le jour où je passerais le cap, mais mes yeux, s’en remettant à ceux de l’homme que j’admire et en qui j’ai toute confiance, ne discernent plus rien d’autre. Lui, lui, et encore lui… Oubliés les fantômes, les visages sans nom et les gestes mécaniques…  
 
    Je m’accroche à ses pupilles, à ce bleu clair et sincère, plein de tout ce dont j’ai besoin, et le laisse me découvrir en priant pour qu’il ne décèle pas les reliefs qui parsèment ma peau. Enivré par la douceur de ce moment que j’appréhendais tellement, je laisse mes mains reprendre là où elles en étaient, glisser sur la peau de son ventre tendu et apprécier les muscles bandés sous mes doigts. Mon souffle s’accorde au sien, court et empressé, chaud contre mon visage, ses yeux toujours au fond des miens… Son corps ondule, le mien le suis, sa paume pressée contre ma peau, s’aventurant toujours plus, et mon esprit cherchant de plus en plus à s’accrocher au bon, aux sensations nouvelles et grisantes, à se souvenir que ce sont ses mains à lui, et à personne d’autre.  
 
    Elles effleurent, me caressent et me cajolent, comme jamais je ne l’ai été. C’est bon, tendre et ensorcelant. Dans ses bras, sous ses effleurements timides, je me sens unique et pur, presque précieux. Pris par une vague irrésistible de volupté, je penche la tête en arrière et m’abandonne à ses gestes doux, perdant le contact avec son regard, le laissant soulever mon tee-shirt et le passer par-dessus ma tête.  
 
    — Chaton… Tu es magnifique… Merci…  
 
    C’est seulement là que je réalise que je suis presque nu devant lui. Sans aucun moyen de fuite ou de repli. Les rideaux sont ouverts, les rayons du soleil dardent à travers les carreaux, m’offrant totalement à son regard, sans plus aucune protection. Ses yeux détaillent chacun de mes tatouages, ainsi affichés devant lui pour la première fois, pauvres décorations cachant comme ils peuvent la misère que je me suis infligée pendant des années. Et ses pupilles… Alors qu’elles se posent sur ma peau, je les discerne avides, affamées, prédatrices…Perturbantes… Effrayantes…  
 
    Merde ! La sensation de me retrouver sans défense face à ma plus grande peur jaillit en moi, brutalement, inexorablement… Dorian se penche sur moi et embrasse ma peau, sa langue s’enroulant à mon téton, me percutant le cœur de la mauvaise manière… Je cherche son regard désespérément, nécessitant de me raccrocher à son âme. Mais, concentré sur mon épiderme, il n’entend pas ma détresse muette et m’abandonne face à ce passé qui, cette fois, percute ma mémoire et mes terreurs de plein fouet.  
 
    Putain, mais qu’est-ce qu’il m’a pris ? Je n’ai pensé à rien, ou quoi ? Comment rêver que d’un coup de baguette magique, tout soit effacé ?  
 
    J’ai envie de l’appeler à l’aide, mais rien ne sort, mon corps se figeant sous les souvenirs trop noirs et douloureux qui s’emparent de moi. Rester face à lui devient impossible et atrocement intolérable. 
 
    J’attrape les épaules de mon amant en suffoquant. Il est toujours allongé sur moi, trop lourd, emprisonnant mes jambes, empêchant toute fuite. Et cette fois, je panique.  
 
    — Pardon… Il faut… Désolé… Je… Pardon…  
 
    Je m’extirpe de ma prison et glisse au bord du lit, trouve la salle de bains et m’y enferme, activant les multiples jets de la douche et retirant mes fringues, les laissant tomber au sol, les larmes aux yeux, avant d’entrer dans cette douche à l’italienne et de me placer sous la cascade bouillante et purifiante. J’attrape une éponge de corps, l’enduit de gel douche et frotte. Je frotte partout. Mettant à dure épreuve chaque parcelle détestée qui me le rend bien. J’astique les cicatrices, les tatouages qui les cachent. Je frotte plus fort, n’arrivant pas à faire disparaître la peur et le dégoût. Ce corps que tant d’hommes ont touché sans permission, qu’ils ont pris et utilisé, qu’ils ont sali de leurs regards pervers et dépravés, m’emmenant avec eux dans leurs délires écœurants… Sale, crade, dégueulasse. Ils ont marqué mon corps, mon âme et ma vie de toutes leurs saloperies de fantasmes immondes….  
 
    Et rien ne part, tout reste accroché. J’ai beau laver et frotter, depuis des années, pendant des minutes entières, sous une eau qui brûle cet épiderme inutilement… Leurs empreintes restent et se mélangent les unes aux autres, s’appropriant ma peau et tout mon avenir, comme des spectres hurlant dans les couloirs d’un château, ils flottent tout autour de moi, riant et me signifiant qu’ils ne partiront jamais… Jamais… Jamais…  
 
    J’ai le sentiment que je deviens fou ! À bout de nerfs, à bout de larmes, à bout d’espoir, j’abdique et leur concède la victoire en me laissant tomber au sol, noyé sous l’eau, offrant mon visage au jet qui décape mes joues, nettoyant mes larmes et vidant mon esprit…  
 
    La lumière de la pièce s’éteint tout à coup, me sortant de ma transe.  
 
    — Chaton ?  
 
    Un frémissement d’effroi me paralyse la colonne. 
 
    — N’entre pas, Dorian ! Je suis désolé… Laisse-moi !  
 
    Par réflexe, je frotte de nouveau mon ventre, tentant vainement de faire disparaître l’ineffaçable. Je suis tellement concentré que je ne l’entends pas approcher, ni entrer dans la douche immense… Je ne réalise sa présence que lorsqu’il me saisit l’éponge des mains, sans me laisser le choix.  
 
    — Seigneur, Valentin, ne pleure pas, je t’en prie… 
 
    Il tente de me prendre dans ses bras, mais je recule jusqu’au mur derrière moi.  
 
    — Non, Dorian, sors de là !  
 
    Ses mains atteignent mes épaules, malgré tout.  
 
    — Non. Viens… Je ne te vois pas, il fait nuit. Tu n’as rien à craindre. 
 
    Je renifle en résistant quelques instants, mais la volonté qu’il met dans son geste a raison de moi et de mon esprit fatigué. Je le laisse m’enlacer et embrasser mes joues.  
 
    — Ne pleure pas, Chaton. Je ne peux pas supporter de te voir dans un état pareil à cause de moi…  
 
    Maintenant qu’il se trouve contre moi, dans la pénombre, je m’accroche à ses épaules, blottissant mon visage au creux de son cou.  
 
    — Ce… ce n’est pas toi, Dorian… C’est moi… Je ne supporte pas… Je ne peux pas… Je suis tellement désolé.  
 
    Ses mains caressent mon dos, provoquant un frisson sur ma peau, me coupant presque le souffle.  
 
    — Arrête, je t’en prie…  
 
    — Explique-moi pourquoi… 
 
    Sa voix est douce et posée. Calme et apaisante. Je décide de saisir la main qu’il me tend.  
 
    — Je suis dégueulasse…  
 
    — Pourquoi ?  
 
    Un sanglot brouille ma voix alors que j’essaye de continuer. Les mots ne sortent pas… Il embrasse ma tempe.  
 
    — Attends deux secondes, Chaton. Je reviens.  
 
    Il quitte la pièce, me laissant affreusement seul, et revient presque aussitôt, à mon grand soulagement. Je réalise que même comme ça, dans ces conditions, sa présence m’est indispensable. Il me rejoint sous le jet en expliquant.  
 
    — Quand Amélie avait des chagrins de cœur, elle écoutait toujours de la musique. Cette chanson… Je te l’accorde, elle est vieille. Mais… la musique adoucit les mœurs, il paraît…  
 
    Des notes de piano envahissent la pièce pendant qu’il reprend sa place et m’enlace à nouveau.  
 
    — Laisse-toi bercer, Chaton… C’est tout…  
 
    Les paroles arrivent jusqu’à nous et font leur office. Mon esprit les décrypte et s’allège un peu… 
 
    Listen to your heart when he's calling for you 
 
    Listen to your heart there's nothing else you can do 
 
    I don't know where you're going and I don't know why, 
 
    But listen to your heart before you tell him goodbye[6]. 
 
    (Écoute ton cœur quand il t’interpelle, écoute ton cœur, tu ne peux rien faire d’autre, je ne sais pas où tu vas, et je ne sais pas pourquoi, mais écoute ton cœur avant de lui dire au revoir) 
 
    — Je connais cette chanson.  
 
    Il attrape l’éponge et commence à me laver le dos tendrement.  
 
    — Oui, c’est une reprise de Roxette, Listen to your heart. Amélie l’adore. Même encore aujourd’hui, lorsqu’elle déprime à cause d’un mec, elle l’écoute. C’est pour ça que je la garde dans mon téléphone. Toujours prêt à dégainer… 
 
    Je ne réponds pas et le laisse me frotter le dos affectueusement, les yeux fermés, ressentant son corps protecteur autour de moi et son âme si proche de la mienne.  
 
    — Voilà… Tu veux te laver ? Je le ferai pour toi. Je ne suis pas contre toi, Valentin. Mais avec toi.  
 
    Je renifle contre son cou. Épuisé. Comme un pantin qui ne peut plus lutter. Je ne sais même plus ce que je ressens. J’écoute sa voix, le peu de paroles qu’il émet, et la musique.  
 
    And there are voices that want to be heard 
 
    So much to mention but you can't find the words[7] 
 
    (Et il y a des voix qui veulent être entendues, tellement à dire mais tu ne trouves pas les mots) 
 
      
 
    Il embrasse mon cou, me noyant dans tout cet amour qu’il me prodigue. Si doux, si beau, faisant réapparaître de minuscules larmes au bord de mes yeux…  
 
    Et sa voix profonde, si tendre… 
 
    — Tu n’es pas sale, Valentin… Tu es beau… Et tu sais quoi ?  
 
    Il me repousse doucement en s’attaquant à mon ventre avec son éponge.  
 
    — Tes cicatrices, oui, je les ai senties. Mais j’aime chacune d’elles. Et tu veux savoir pourquoi ?  
 
    Je ne réponds pas. Il n’attend d’ailleurs pas de réponse, continuant son monologue dont chaque mot s’inscrit dans mon âme, comme une caresse anesthésiante. Je crois tout, je bois tout, ensorcelé par sa voix et cette musique qui recommence, encore et encore, au cœur de l’obscurité. J’ai l’impression d’avoir quitté la planète et de flotter quelque part, dans un univers inconnu constitué de coton.  
 
    — Chaton, chaque marque sur ta peau fait que tu es encore ici, avec moi… Elles prouvent ta force. Je sais que tu as marqué la peau de ton corps alors qu’en fait, tu voulais te taillader les veines. Je vénère ces cicatrices, parce que si elles n’étaient pas là, tu ne serais sans doute plus là non plus… Et un monde sans toi, c’est impossible à concevoir pour moi… Tu comprends ?  
 
    Mes larmes redoublent et mon cœur gonfle, gavé à n’en plus pouvoir de ces mots qui le transpercent si facilement. J’attrape ses épaules pour ne pas m’effondrer. Il continue, encore et encore, à me ramener vers lui, de la plus belle des façons.  
 
    — Ta peau n’est rien, Valentin… Elle est abîmée ? Et alors ? Ce qui compte, c’est ton cœur… C’est la seule chose qui m’intéresse. C’est lui que tu dois écouter. Pas ce que ta peau raconte. Elle est justement là pour protéger… Et c’est ce qu’elle a fait… Quand tu salis un tee-shirt, toi, tu n’es pas sale, pas vrai ?  
 
    Je hoche la tête, étourdi par cet homme si bon, si beau, si parfait. 
 
    — Alors, voilà ce qu’il faut faire. Ne laisse pas les apparences dicter ce que tu dois faire de ton existence… Tu as taillé ta peau pour rester en vie, justement… Pour permettre à ton cœur de continuer à battre… Alors, maintenant que tu l’as sauvé, lui… Laisse-le diriger. Qu’est-ce qu’il te dit ?  
 
    Je reste immobile, muet et perdu, analysant ses mots… Il jette l’éponge et pose sa main sur mon cœur, en me fixant dans la pénombre.  
 
    —Dis-moi, Valentin, qu’est-ce qu’il te dit, lui ? Oublie tout le reste, et dis-moi ! Raconte-moi…  
 
    Listen to your heart when he's calling for you 
 
    (Écoute ton cœur lorsqu’il t’interpelle) 
 
    Une barrière explose en moi. Trop. C’est trop… Il est trop… merveilleux… D’une telle force… juste pour moi. Ne lâchant rien, ne m’abandonnant pas au milieu de mon enfer, mais venant me chercher, comme personne avant lui ne l’a fait. Il est…  
 
    Je me rue dans ses bras, mes larmes explosant autant que mon cœur. Mon esprit, mes réserves, tout mon être fond sur lui pour lui dire combien : 
 
    — Je t’aime, Dorian… Je t’aime tellement…  
 
    Je l’embrasse, encore et encore, lui donnant tout, n’arrivant pas à lui signifier assez fort tout ce qu’il représente pour moi. J’ai besoin de lui, tellement fort que le simple contact de son corps contre moi ne me suffit plus. Je veux qu’il caresse mon esprit, qu’il m’emporte avec lui dans sa vie, qu’il m’aime, inconditionnellement, qu’il ne me lâche jamais et qu’il me protège, pour toujours, du reste du monde… Lui, le seul homme qui sait parler à mon cœur, au mépris de tout le reste…  
 
    — Fais-moi l’amour, Dorian… Maintenant…  
 
    Il m’enlace et me serre contre lui, mais j’ai besoin de plus.  
 
    — Non, Chaton, ce n’est pas…  
 
    J’attrape sa queue, affamé, dépendant de lui…  
 
    — Si ! J’ai besoin, Dorian ! Baise-moi !  
 
    Ma main s’active sur lui alors que je bande comme un fou. Tout mon corps me démange, irradie de ce besoin cuisant, hurle ce désir qui l’étouffe… Pour une fois, mon esprit, mon cœur et cette enveloppe charnelle que j’exècre se mettent d’accord et s’unissent dans ce besoin incontrôlé… Je le veux et il me le faut, maintenant, violemment, profondément, intensément…  
 
    Je retrouve ses lèvres et envahis sa bouche en urgence, emporté par ce désir qui vrille mon cerveau, m’élevant dans la passion, où aucune autre issue n’est possible.  
 
    — Valentin ! 
 
    — Prends-moi !  
 
    Je supplie, j’impose et j’ordonne avant de récupérer sa langue qui hésite, d’attraper ses mains pour les diriger vers ma queue et de coller mon torse au sien… Ses doigts caressent mon membre, alors j’ondule du bassin pour en quémander davantage. Je mords sa langue, j’attrape sa nuque en grognant…  
 
    L’espace d’un moment, je le sens perdu entre la raison et la passion… Abdiquer ? Résister ? Je connais si bien ce combat que je sais le reconnaître quand il apparaît… J’abandonne un gémissement sur ses lèvres avant de supplier…  
 
    — Prends-moi, Dorian… 
 
    — Valentin…  
 
    Il s’écarte un moment pour examiner mon visage et examiner mon regard… Ma détermination a raison de la sienne. Il se décide enfin… 
 
    Il m’allonge sur la faïence de la douche. J’écarte les cuisses en urgence et l’accueille alors qu’il s’étend sur moi, sa main glissant le long de mon ventre, puis de mon membre, pour trouver mon périnée. Je halète, emporté, soulevant mon bassin pour qu’il aille plus vite. Ses gestes s’affolent, son souffle devient court et saccadé, ses baisers endiablés sur mon visage, pendant que son corps s’enroule au mien sous le jet martelant toujours nos épidermes échauffés… Les cheveux collés au front, sa peau ruisselante, ses muscles s’activant devant mes yeux… Il est au summum de la sensualité, titillant sans s’en rendre compte mon besoin de le sentir en moi…  
 
    Écartant davantage les cuisses, je soulève mon bassin nerveusement, accrochant mes mains où je le peux, à sa queue, à ses épaules…  
 
    — Dorian…  
 
    Son doigt entre enfin en moi. C’est rêche, c’est rude, mais c’est encore meilleur. Je veux qu’il me marque, que notre passion soit incrustée sur ma peau et dans mes muscles, qu’elle me titille au moindre geste pendant des jours….  
 
    Son doigt s’enfonce avec douceur, mais fermement. J’ondule en poussant vers lui pour en demander plus, le branlant comme un fou, gémissant, ne contrôlant plus mon corps, ni mes envies.  
 
    — Putain, Valentin… Merde… calme-toi, ou je vais jouir tout de suite !  
 
    Je ronronne en me cambrant. 
 
    — Dorian, putain, mais prends-moi ! Je veux plus !  
 
    Il ajoute un doigt et va-et-vient en moi, encore et encore, rapidement, me déchirant la peau… Mon esprit monte, au-dessus de nous, au-delà de cette douche, loin, haut, léger... 
 
    — Attends, Chaton…  
 
    Il attrape maladroitement le flacon de gel douche fourni par l’hôtel et en badigeonne ses doigts et son pénis.  
 
    — Capote ?  
 
    J’éructe d’impatience alors que ses doigts trouvent ma prostate. Je laisse un gémissement m’emporter avant de lui répondre par bribe. 
 
    — Je suis clean ! Toi aussi.  
 
    Il hoche la tête en activant le massage de cette zone magique…  
 
    — Putain de bordel ! Continue !  
 
    Je crois que je vais mourir, étouffé par les sensations du plaisir sans bémol et de la félicité de partager un vrai moment de pure passion…  
 
    — Dorian… S’il te plaît… 
 
    J’en veux plus, encore plus, toujours plus… Il retire ses doigts… Et sans attendre, il présente son gland devant mon orifice.  
 
    Je pousse contre la paroi derrière ma tête et m’empale sur lui. Il donne enfin un coup de bassin, qui l’enfouit au plus profond de moi…  
 
    — Putain ! Valentin !  
 
    Une excitation incroyable m’emporte. Je lui tends les bras en tremblant et il s’allonge sur moi. Mes jambes s’enroulent sur ses hanches et mes fesses se resserrent autour de lui… Il se met en mouvement. Je n’ai pas été pris comme ça depuis des années. La dernière fois, c’était un cauchemar de plus. Mais lui, il m’emmène au Paradis. Je hoquette de plaisir alors qu’il me pilonne sans pitié, m’enlaçant et m’embrassant, me bourrinant encore et encore, son bassin mû par une passion non feinte.  
 
    Ses dents malmènent ma clavicule et son corps frémit. Le mien frissonne tandis que ses mains se crispent sur mes épaules, m’attirant contre lui, alors que les miennes s’agitent dans son dos. Sa queue ferme étire ma peau, cherchant à aller plus loin, plus vite, plus fort… 
 
    J’attrape la mienne et la presse le plus possible, attendant le moment…  
 
    — Encore, Dorian, encore… Tu vas me faire jouir… Putain !  
 
    Ce qui bout en moi est incroyable. Inimaginable… L’extase me retourne les sens, toujours dans la pénombre, sous le jet encore brûlant. Je perds ma gravité et m’enroule à lui d’une main, en astiquant ma queue de l’autre, l’esprit libéré de tellement de choses.  
 
    Il pousse un gémissement viril qui me fait basculer, sans que je ne trouve plus rien à quoi m’accrocher. Un orgasme dévale ma colonne, explose dans mon ventre et fait déraper mon âme. J’évacue le plaisir dans un spasme violent pendant que je le sens faire de même au fond de moi, me donnant tout de lui. Il me fait sien et je l’accepte entièrement. Enfin ! Nous sommes enfin réunis, totalement.  
 
    Il se laisse choir sur mon torse, hors d’haleine, pendant que les dernières gouttes de ma semence s’étalent entre nous. Inerte, j’abandonne mon visage sous l’eau qui nettoie mon âme et balaye le reste de mes démons. Ceux que Dorian a chassés de mon esprit… Je les sens abandonner mon corps, définitivement perdants dans ce combat qu’il a mené avec moi.  
 
    — Je t’aime tellement, Dorian…  
 
    Il redresse la tête et se hisse jusqu’à mes lèvres pour les embrasser amoureusement.  
 
    — Au cas où tu ne l’aurais pas compris, Chaton, je t’aime tout autant… Tout pour toi. Toujours.  
 
    Nous nous enroulons l’un à l’autre, épuisés.  
 
      
 
   
 
  

 ❤ 
 
    Je ne sais où nous en avons trouvé l’énergie, mais nous nous sommes finalement lavés. Enfin, c’est Doudou qui s’est dévoué pour laver tout le monde. Puis, fidèle à lui-même, il m’a séché et a cajolé chaque tatouage, chaque blessure avec tendresse, m’obligeant à l’accepter, lui, sur ma peau… Et j’avoue que ce n’est pas si terrible. Son regard, à la lumière du jour, n’a pas réveillé la douleur. Peut-être que c’est cette étincelle qui brille de plus en plus au fond de son regard qui fait toute la différence… ? Peut-être est-ce mon cœur qui a décidé de lui faire confiance ? Peut-être est-ce moi, peut-être est-ce lui… ? Sans doute que c’est nous deux réunis… A-t-on réellement besoin de comprendre et d’analyser ? Je n’en ai pas envie… Pour le moment, ce que je note, c’est une timidité, que je ne soupçonnais pas, qui fait rosir mes joues et trembler mon corps lorsqu’il me détaille et me touche… J’ai simplement peur de ne pas lui plaire. Pas à cause de ces cicatrices, non. Simplement parce que je suis un homme, fébrile et amoureux. Et que je doute d’être celui qu’il attend, puisqu’il me découvre pour la première fois… Est-ce qu’il aime mes tatouages ? Suis-je assez musclé ? Enfin, mon corps, en général, est-il de ceux qu’il aime observer et toucher ?  
 
    Bref, je ne suis qu’un pauvre mec, éperdu d’amour face à un homme parfait… J’attends qu’il laisse tomber la serviette pour l’enlacer et l’embrasser, calmement cette fois, tendrement, en tentant de le séduire toujours plus et de lui démontrer la place qu’il tient dans mon cœur…  
 
    Il répond affectueusement à ma passion en nous conduisant jusqu’au lit, pour m’enlacer encore et me recouvrir une énième fois de toute son attention. Mon cœur explose un peu plus à chaque minute, devant tant de gestes et de regards adorateurs, qu’il sait si bien proférer, sans doute beaucoup mieux que moi… Ça aussi, il va falloir que je l’apprenne… Ne pas avoir peur de montrer. Mais on verra plus tard.  
 
    Enlacé par ses bras, sous la couette, je me laisse aller à ronronner contre son cou, alors que ses mains frôlent mon épiderme sans jamais se lasser….  
 
    Il embrasse mon front en murmurant :  
 
    — Tu es certain que tu vas bien ?  
 
    Je hausse un sourcil taquin.  
 
    — Tu veux savoir si j’ai mal au cul ?  
 
    Un sourire discret, presque embarrassé, me répond. Je me hisse jusqu’à ses lèvres pour les embrasser, dans un baiser profond que j’espère rassurant…  
 
    — Je vais très bien, et c’est grâce à toi…  
 
    Il soupire et m’enlace, mêlant ses jambes aux miennes, pour me bercer tendrement.  
 
    — Alors, c’est parfait… Tu as faim ?  
 
    Presque endormi, je lutte pour lui répondre.  
 
    — Non… Trop bien… Pas bouger… 
 
    Cette fois, il rit doucement et se détend en laissant tomber sa tête sur l’oreiller…  
 
    — OK. Alors, grande nouvelle, j’ai décidé de prendre ma journée… Je te laisse une heure. Ensuite, je t’emmène manger. Et surtout, on récupère Truc, car je ne la sens pas cette nana… 
 
    Je ricane, avant de relever ses propos : 
 
    — Mais, dis-moi, tu peux l’avouer maintenant… tu l’adores ? Mon sac à puces…  
 
    — Jamais de la vie ! J’ai pas le choix, c’est tout… s’il manque un poil à ton cabot, tu vas nous chier une pendule, et j’aimerais finir la journée sans drame, si possible.  
 
    — Mouais, bien sûr… On va dire que je te crois.  
 
    Je lui souris en me blottissant contre son torse. Il dépose un baiser ferme sur mon front. 
 
    — Voilà, on va dire ça. Par contre, si tu veux dormir, c’est maintenant…  
 
    — OK, Doudou…  
 
    J’attends la réplique habituelle disant qu’il n’est pas « Doudou », mais elle n’arrive jamais… Je m’endors, serein et amoureux, dans les bras de DOUDOU.  
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 Chapitre 7 
 
      
 
   
 
  

 Sweet Summer 
 
    Marlone : Bonjour, il est 08 h 45… J’ai envie de dire, c’est quoi ce bordel ?  
 
    Milan : Oh, putain ! Merde, je suis en retard ! Mais Dorian ? Pourquoi tu nous réveilles pas ?  
 
    Marlone : Heureusement qu’il y en a qui suivent !  
 
    Milan : Grave ! Je crois que Valentin n’a pas une super influence sur Doudou… 
 
    Marlone : C’est clair ! Pauvres clients qui attendent leurs croissants, à faire la queue en pyjama devant la porte du resto… 
 
    Milan : Ouais, en chaussons, les cheveux en l’air… 
 
    Marlone : Quel beau métier que celui d’hôtelier… On doit voir la facette intime de véritables inconnus tous les jours…  
 
    Milan : Ça doit être cocasse.  
 
    Marlone : Oui, c’est le mot… bon, Dorian, Valentin ? L’un d’entre vous est-il opérationnel ?  
 
    Milan : Moi, je crois qu’ils sont en plein câlin… 
 
    Marlone : Arrête avec ça, je n’y crois pas une seconde. Ils se foutent de nous, oui !  
 
    Milan : Il y avait de l’eau dans le gaz hier matin… J’ai un 6ème sens pour ça ! 
 
    Marlone : Ouais… Tu veux qu’on parle d’un certain Antoine ? Il était barré où, ton 6ème sens, à ce moment, Irma ?  
 
    Milan : OK, bon, parfois mon radar déconne. Mais pas là…  
 
    Marlone : Euh, Milan, je crois qu’on s’enflamme un peu, là… Nous sommes toujours sur Sweet Summer… 
 
    Milan : Oh, merde ! On passe en privé. Bise les mecs. Si vous vous décidez à apparaître, surtout, n’hésitez pas ! 
 
    Marlone : Voilà, on va faire ça ! Bye ! Et au cas où vous vous poseriez la question, oui, nous passons en privé pour parler de vous ! Comme des vieilles commères sur un trottoir ou en bas d’un immeuble ! OUI, Messieurs ! Parce qu’on en a marre de ne pas savoir ce qu’il se passe entre vous ! Bordel de merde !  
 
    Milan : Marlone, mon chat, calme-toi... Viens prendre tes pilules… On va discuter, ça va bien se passer… Les mecs, sérieux, voyez dans quel état vous le mettez… Franchement ! Marl, réponds à mon message sur notre autre conversation, et arrête de bouder ! À plus les mecs. 
 
      
 
   
 
  

 Dorian 
 
    — On leur avoue ?  
 
    Je grogne en blottissant mon visage dans son cou. Allongé contre moi dans mes bras, en cuillère, Valentin suit la conversation de nos potes en riant. Je remonte la couette sur nous.  
 
    — Non… J’aime bien les faire marcher…  
 
    J’embrasse ses épaules nues. J’adore qu’il n’ait pas gardé de tee-shirt en se couchant hier soir… Son air timide et hésitant lorsque, au bout du lit, il a retiré tout ce tissu qui le recouvrait était tout simplement émouvant. Et maintenant, sa peau touche la mienne, son dos serré contre mon torse, chaud et lisse… Il n’a pas de cicatrices dans le dos. Logique.  
 
    Mes lèvres esquissent le contour d’une carpe sur son omoplate. Cette partie de son corps est réellement magnifique. Elle est parsemée de poissons aux nuances roses et grises, nageant entre des nénuphars aux couleurs éclatantes.  
 
    — Je peux te poser une question, Chaton ?  
 
    Il ronronne en se lovant davantage contre moi.  
 
    — Bien sûr.  
 
    — Pourquoi avoir tatoué ton dos ? Cela dit, tu as très bien fait, il est magnifique.  
 
    — Parce que… Au début, mes tatouages étaient destinés à recouvrir mes cicatrices. Puis un jour, j’ai croisé un mec relativement âgé dans le salon que je fréquente. Il avait un dos un peu comme le mien aujourd’hui. C’était vraiment beau. Et quand, quelques semaines plus tard, j’ai eu envie de me scarifier, encore, mais que toute la peau de mon ventre était déjà chargée, j’ai hésité à commencer mes cuisses. Et, je ne sais pas pourquoi, j’ai décidé à ce moment de changer la donne. Plutôt que de me taillader la peau pour ensuite la recouvrir, la douleur étant également présente lorsque l’on se fait tatouer, j’ai décidé de passer mon besoin directement au salon… Alors, j’ai repensé à ce mec et à ce dos qui ressemblait à une mare. Le sien était uniquement noir et gris… J’ai voulu de la couleur… Voilà, tu sais tout. Je crois que c’était mon réel premier pas vers le changement… Arrêter de me faire mal moi-même.  
 
    Je débute une nuée de baisers sur cette peau transformée en œuvre d’art.  
 
    — J’aime ce dos encore plus, alors, puisqu’il symbolise le début de ta nouvelle vie…  
 
    — Merci… Ça me paraît vieux, maintenant… C’était à mon arrivée à Sweet Home. Mes premières payes « honorables ».  
 
    Je m’écarte de lui, surpris.  
 
    — Je te connaissais à cette époque !  
 
    Il confirme d’un signe de tête.  
 
    — Et tu ne m’en as pas parlé ?  
 
    — Non. Ma peau… c’est mon truc à moi. Tu n’as su que bien plus tard pour mes cicatrices. Et encore, tu m’as tiré les vers du nez, pour rappel…  
 
    Je ne réponds pas et récupère sa peau sous mes lèvres. Oui, Valentin a toujours gardé cet univers bien particulier pour lui. Ses tatouages, ses scarifications et ses piercings, plus récents, n’ont jamais appartenu qu’à lui, et à lui seul. J’ai l’impression que même si nous avons été très proches très rapidement, une partie de lui m’a toujours échappé. Je le trouvais déjà fragile, mais en le découvrant intimement, je réalise que j’étais loin du compte.  
 
    Mes doigts s’aventurent sur son ventre et les souvenirs d’hier, dans cet hôtel, me reviennent en tête… Ses larmes, son besoin de rapports rudes, à la limite de la violence… Je m’y suis plié, et oui, j’ai adoré le prendre en laissant libre cours à ma passion. Mais après coup, je me sens coupable. Parce que ce n’est peut-être pas la bonne solution. Peut-être a-t-il trouvé dans les rapports brutaux une nouvelle manière de se faire mal à lui-même ? Dois-je envisager que ce besoin de souffrir pour se punir de son passé est encore présent, sous une nouvelle forme ?  
 
    Mon amant se presse davantage contre moi en soupirant d’aise, ses fesses se dandinant contre ma queue et sa main s’aventurant sur mes hanches…  
 
    Puis-je avouer que j’appréhende le sexe avec lui ? Je ne veux pas être celui qui lui fait mal. Son exutoire à je ne sais quel besoin malsain qu’il pourrait avoir. Je veux le meilleur pour lui. Et si j’aime le sexe brutal, parfois, j’aimerais que cela soit occasionnel. Pas la manière unique que nous adoptons. Je m’en veux déjà assez de l’avoir sodomisé alors qu’il pleurait… Même si c’est lui qui m’a demandé, voire supplié, ça ne change pas le problème. Ce n’est pas ce que je veux pour lui.  
 
    Si son besoin de douleur passe désormais par le sexe, alors nous allons avoir un sérieux problème. Parce que je n’envisage pas du tout ma relation avec lui comme ça. Et d’un autre côté, je ne m’imagine pas le repousser non plus… Valentin n’est pas un homme que l’on repousse. Il ne le supporterait pas. Et il ne le mérite pas.  
 
    Bref, ce n’est pas si simple. Je m’y attendais, et je m’y étais préparé. Mais, plongé au cœur du problème, l’issue n’est pas forcément facile à trouver. J’ai besoin d’un peu de temps.  
 
    Mon téléphone se met à vibrer, quelque part dans la chambre, et Truc apparaît en grognant depuis son dressing… Ce chien a définitivement adopté mes chaussettes et mes caleçons comme matelas… Je devrais m’y opposer. Mais je n’y arrive pas. Ce machin est mignon. Chiant et plein de poils, mais mignon… 
 
    Valentin soupire en appelant son chien, pendant que je glisse le long du lit pour retrouver mon portable, caché au fond d’une poche de mon bermuda, lui-même à moitié planqué sous le lit. Depuis que Valentin a envahi ma vie, ma chambre est un bordel sans nom… à l’instar de ma vie, remarque… Je devrais avoir honte… mais en fait, je crois que j’adore être la victime de cet ouragan prénommé Valentin…  
 
    Je réponds à l’appel de Lucas en m’affalant sur mon lit, à côté de mon homme.  
 
    — Salut, boss. Je me demandais à quelle heure tu comptais venir bosser. Enfin, si tu as prévu de venir… Parce que, clairement, tout roule. On n’a pas vraiment besoin de toi. Sans te manquer de respect... 
 
    — Bonjour Lucas, je vais bien, merci de demander. Et toi ? Ton plan bite et vagin ?  
 
    Il s’esclaffe.  
 
    — Sympa… J’y retourne ce soir… Je te raconterai. Bon, je suis désolé de te déranger, mais j’ai du monde pour toi à l’accueil.  
 
    — Ah ?  
 
    Je me redresse en m’adossant à mon oreiller. Valentin ne perd pas une seconde pour venir s’enrouler autour de mon ventre, une cuisse barrant les miennes, sa main s’aventurant sur ma queue et ses lèvres sur mon torse… Mes yeux ne loupent pas une miette de ce corps, dont je pense que je ne me lasserai jamais… Je suis tellement heureux qu’il semble s’habituer assez rapidement à la nudité en ma présence… C’est un vrai cadeau qu’il me fait… Et si je n’appréhendais pas ses réactions, je raccrocherais immédiatement ce téléphone pour lui faire l’amour jusqu’à ce soir. Mais j’avoue, je flippe. Je ne veux tellement pas lui faire de mal. Même si c’est lui qui le réclame, j’en serai incapable.  
 
    Lucas continue son discours que je n’écoutais pas.  
 
    — Donc, ils voulaient venir te réveiller, mais j’ai supposé que c’était une mauvaise idée. Je les ai installés à la terrasse du restaurant.  
 
    Mais de qui parle-t-il ?  
 
    — Hein ?  
 
    Il soupire de découragement. 
 
    — Tu pourrais m’écouter deux minutes ? Ta mère, Dorian. Elle s’est présentée à la réception. Mais par contre, les deux autres personnes avec elle, je ne sais pas du tout qui elles sont. Ils t’attendent. Remarque, ils n’ont pas tout perdu, ils prennent le petit-déjeuner du coup...  
 
    Ben voyons…  
 
    — Mais qu’est-ce qu’ils foutent ici ? 
 
    — Euh… ce serait mieux que tu leur demandes toi-même, non ?  
 
    — Oui, merci Lucas. J’arrive. 
 
    Je raccroche et balance mon téléphone sur le lit.  
 
    — Putain, fait chier !  
 
    Valentin, qui, accessoirement, était affairé à me branler plutôt efficacement – malgré mes réticences, je bande, et pas qu’un peu. Nu et allongé sous lui, c’est compliqué de cacher un truc pareil, clairement ! - se fige en fronçant les yeux.  
 
    — Quoi ?  
 
    — Ma mère. Elle est en train de prendre son petit déjeuner en terrasse.  
 
    Il se redresse vivement.  
 
    — Quoi ? Tu l’attendais ?  
 
    — Non ! Surtout pas, non !  
 
    — Merde !  
 
    J’embrasse son front et m’extirpe du lit, à regret.  
 
    — Oui, comme tu dis. Bon, alors, je vais bosser.  
 
    Il saute à son tour au sol, se cachant le corps de ses bras, dans un réflexe naturel. C’est un détail, mais il m’émeut beaucoup. Lui, par contre, n’y prête pas attention et annonce : 
 
    — Je viens avec toi.  
 
    — Valentin, non, ce n’est pas…  
 
    Il m’arrête d’un signe de la main, découvrant son ventre. Je suis certain que peu à peu, ses habitudes se modifieront d’elles-mêmes, avec le temps et beaucoup de confiance. Mais ce n’est pas le sujet. Il veut s’incruster à la table de ma mère. Et vu ses propos d’hier, je sens le petit-déjeuner folklorique… Valentin sait se révéler absolument insupportable quand il veut… Et tout me laisse à penser qu’aujourd’hui, il va le vouloir… Énormément… 
 
    Son ton quand il me répond confirme d’ailleurs sa motivation. Ferme, et légèrement hargneux. 
 
    — N’essaye même pas de m’en dissuader, Dorian… Déjà, j’ai faim. Ensuite… Y en a marre de tout ce cirque… Si tu me l’autorises, j’ai envie de me mêler un peu de tes affaires… On va voir si cette chère Clarisse fait toujours la maline quand quelqu’un tient la main de son fils…  
 
    Je sens que cette fois, c’est la bonne… il ne restera pas en retrait, mais il fera valoir son point de vue clairement face à elle. Et maintenant que je sais exactement en quoi consiste ce point de vue, j’avoue que je reste dubitatif. Non, dubitatif n’est pas le mot. C’est plus complexe que ça… Je suis heureux qu’il prenne le sujet autant à cœur. Valentin, même s’il sait être un ange, peut s’avérer incisif et cassant. Une petite teigne qui ne lâche pas sa proie. C’est tellement rare que quelqu’un me protège, que ça me déboussole… D’un autre côté, cela me terrifie. Je n’ai jamais affronté ma mère… Je sais qu’elle mériterait que je le fasse. Que je l’envoie paître proprement. Je ne lui dois absolument rien, c’est même tout l’inverse. Mais c’est ma mère, et ce point change un peu la donne… Même si je sais que lui et Amélie ont raison, comme Milan et Marlone, qui tiennent eux aussi le même discours à son propos… Mais si… 
 
    Il passe une main sur ma hanche et m’attire à lui, embrassant mon épaule.  
 
    — Doudou… Tu tiens à te battre avec moi contre mes démons. Je t’ai laissé faire. Mais à la condition que tu me laisses, moi aussi, t’accompagner face à tes problèmes. Et en ce qui me concerne, Clarisse EST ton problème majeur… Nous sommes d’accord là-dessus ?  
 
    Je réfléchis un instant en caressant sa joue, analysant la flamme furieuse brûlant au fond de ses pupilles. Mon silence semble trop long pour son impatience. Il fait glisser ses doigts entre les miens en reprenant : 
 
    — Elle ne t’écoute pas et se moque de tes décisions, Dorian ! Tu ne peux pas constamment valider ça !  Je sais que tu as peur de la froisser. Je comprends. Mais si tu veux qu’elle te respecte, alors il faut lui expliquer clairement les choses. Et tout seul, tu n’y arriveras jamais… Et tu mérites mieux que ce traitement… Beaucoup mieux.  
 
    Sa détermination à me protéger, non feinte, me touche. Oui, il est peut-être temps que, moi aussi, je me batte contre ceux qui sont devenus toxiques dans ma vie. Moi aussi, j’ai envie de trouver la paix.  
 
    — OK. Alors, on y va. Je t’invite sous ma douche ?  
 
    Il hésite. J’ai envie qu’il accepte. Parce que, même si je rechigne à envisager le sexe, j’ai du mal à m’éloigner de lui, même pour une douche. J’adore toucher sa peau, j’en ressens le besoin. C’est au-delà du physique, c’est simplement fusionnel et intense. Valentin fait partie de moi, d’une manière de plus en plus évidente. C’est donc avec un grand sourire que j’accueille son hochement de tête, le soulevant dans mes bras et l’emportant dans la salle de bains, avant qu’il ne change d’avis. Même s’il pèse son poids. Même s’il me prévient que nous allons tomber. Même s’il tente de me mordre le cou pour me faire lâcher prise. Il pourra tenter tout ce qu’il veut, je ne le lâcherai plus jamais.  
 
      
 
   
 
  

 ❤ 
 
    Rodrigo et Louis. Voilà avec qui m’a mère a jugé bon de se pointer sans prévenir. Assis aux côtés de Valentin, qui grignote silencieusement un croissant accompagné de sa grenadine, j’écoute ma génitrice expliquer sa rencontre avec son homme, qui semble à peine atteindre la moitié de son âge, et qui, de surcroît, paraît ne pas très bien comprendre le français. Donc, maintenant, ma mère est une cougar qui va pêcher dans les eaux internationales. De mieux en mieux...  
 
    Louis, quant à lui, reste silencieux, se contentant de me lancer des regards peu amènes en mangeant comme dix.  
 
    — Et donc, nous avons pensé que tu pourrais nous trouver une petite chambre, pour une ou deux nuits… afin que l’on puisse passer un peu de temps ici… Il paraît qu’il y a de belles choses à voir dans la région…  
 
    Encore une fois, elle fait ce qu’elle veut… J’ai envie de hurler ! Je lui ai dit « non », bordel ! C’est incroyable ! Insupportable… N’importe lequel de mes employés, même de mes amis, montrerait autant d’indifférence envers mes propos, il passerait clairement un sale quart d’heure… Mais elle… je ne lui dis rien… C’est comme si elle m’avait anesthésié la langue… Tout bouillonne en moi, mais rien ne sort… Mes doigts pétrissent nerveusement une viennoiserie, pendant qu’elle énumère les pièges à touristes qu’elle a prévus de visiter durant les deux jours qui viennent… Je tente de trouver les mots, mais rien ne vient… Bordel !  
 
    Valentin pose une main sur ma cuisse en m’offrant un regard attendri, puis, en sale gosse qu’il sait très bien être quand il l’a décidé, il termine son verre à l’aide de sa paille, dans une aspiration sonore et insupportable, digne d’un môme de quatre ans. Ce qui a le mérite de suspendre le discours plus qu’agaçant de ma mère et de me faire rire nerveusement. Même si je m’attends au pire. Et, sans surprise, il confirme que mes craintes sont fondées en posant son verre pour prendre la parole, d’un ton calme et faussement poli.  
 
    — Et donc, vous vous êtes dit… Profitons-en pour aller offrir au fils prodigue ses cadeaux d’anniversaire… C’est bien ça ?  
 
    Le visage de ma mère change subitement de couleur pendant qu’il continue.  
 
    — Je me disais bien, aussi… Quelle famille ne contacte pas l’un des siens pour lui souhaiter son anniversaire ? Mais voilà, j’ai ma réponse : une famille qui préfère se déplacer pour le couvrir d’amour et de cadeaux… Franchement, moi qui n’ai jamais eu personne, je trouve ce geste tellement touchant… Pas vrai, Dorian, que tu es touché ?  
 
    Il se tourne vers moi, le visage affichant un masque angélique et innocent, auquel n’importe qui donnerait le Bon Dieu sans confession. J’adore cet homme… Il arrive à me dérider, alors que j’étais plus sous pression qu’une cocotte-minute en fin de cuisson !  
 
    Mon frère, par contre, ne semble pas apprécier sa répartie. Il pose son café sur la table en grognant.  
 
    — Dorian n’est plus un enfant. Pourquoi pas des guirlandes et un clown pour la garden party pendant qu’on y est ?  
 
    Valentin ne répond pas, se contentant de le fusiller du regard. Mon frère continue en s’adressant à moi.  
 
    — Je suis venu avec maman parce que j’ai lu sur votre site de recrutement que tu cherchais un animateur pour la plage. Je postule.  
 
    Merde ! Je n’avais pas réalisé que Lucas posterait une offre d’emploi saisonnier… Je reste sans voix, cherchant une raison valable pour refuser sa demande. 
 
    Valentin se racle la gorge en attrapant un croissant dans la corbeille devant nous.  
 
    — Oh… Mais, tu n’es plus un enfant non plus, il me semble… Tu devrais être capable de te trouver un job sans avoir besoin que Dorian te prenne la main… S’il n’a pas l’âge qu’on lui souhaite son anniversaire, je pense que tu n’as plus celui que l’on tienne ton crayon pour t’inscrire en agence d’intérim. 
 
    Louis le considère durement. Valentin s’en moque royalement.  
 
    — Ça n’a rien à voir ! On parle de boulot, pas de ballons gonflés à l’hélium !  
 
    — La seule chose qui gonfle ici, Louis, c’est toi ! Dorian est trop poli et respectueux pour te le dire, mais moi, je ne suis ni l’un, ni l’autre. Ajoute à cela le fait que je ne suis pas sympa et que ton air de connard ne m’impressionne pas du tout. T’as démissionné ? Tu t’es cru malin ? Alors, très bien. Achète-toi une paire de couilles et va distribuer des CV, même si je suppose qu’ils seront désespérément vides et sans intérêt. Et évite d’imaginer que tu peux venir faire chier mon mec impunément.  
 
    Louis marque une pause, ébahi par l’annonce un peu lapidaire de notre nouveau couple… Moi, par contre, j’aime beaucoup être officiellement « le mec » de Valentin…  
 
    — Ton mec ? Sérieux ? Vous vous faites le cul, maintenant ? De mieux en mieux ! Dorian, c’est n’importe quoi !  
 
    Valentin garde son calme pour répliquer.  
 
    — Exactement. Je lui ai offert mon cul pour son anniversaire, justement… Il a adoré. Je l’avais emballé avec un gros nœud et attaché à un ballon à l’hélium. Il a fortement apprécié de souffler ma bougie, d’ailleurs… Comme quoi, y a pas d’âge…  
 
    Ma mère manque de faire une attaque.  
 
    — Oh, mon Dieu !  
 
    Cette fois c’est moi qui réponds, parce que Valentin a raison, y en a marre. Et il m’a donné le courage… Je pose ma main dans celle de Valentin, qui s’empresse d’y exercer une pression réconfortante, en me redressant pour me pencher vers elle par-dessus la table. 
 
    — Quoi, « oh mon Dieu », maman ? Tu nous ramènes des poignées de mecs chaque année, alors ne joue pas les offusquées dès qu’on parle de cul, s’il te plaît !  
 
    Elle s’évente de la main, les yeux au ciel, l’air hautain et méprisant. Détestable au possible. 
 
    — Enfin, on parle surtout de la vie sexuelle de mon fils ! Oui, je suis choquée ! 
 
    Valentin réagit aussitôt.  
 
    — Votre fils ? Il l’est uniquement quand ça vous arrange ! Quand vous voulez vous payer un week-end au soleil, quand vous avez besoin de placer votre aîné totalement abruti pour un boulot… Mais sinon ?  
 
    Ma mère tend son index manucuré vers mon homme, menaçante.  
 
    — Valentin, je t’ai toujours accepté comme le meilleur ami de mon fils, mais si tu vas trop loin… 
 
    — Je ne suis plus son meilleur ami, je suis son mec. Et franchement, votre avis sur moi m’indiffère totalement. Vous n’êtes pas une bonne personne, Clarisse. Et votre rejeton à deux balles ne l’est pas plus. Dorian mérite que vous veniez vous prosterner devant lui. Avec tout ce qu’il fait pour vous depuis des années… Mais vous êtes trop limités mentalement pour le comprendre. Cet avis n’engage que moi, mais si j’étais à sa place, je vous virerais de cette terrasse et de ce club à grands coups de pied au cul ! Mais, je le répète, cela n’engage que moi. Et Dorian est bien trop bon, pour ne pas dire con, pour faire une chose pareille.  
 
    Le gigolo, comprenant sans doute que la conversation tourne au vinaigre, se redresse sur sa chaise : 
 
    — Scuzamé, ma… 
 
    Valentin le fusille du regard.  
 
    — Toi, si tu ne veux pas que je m’occupe de tes castagnettes, je te conseille de la fermer, OK ?  
 
    Le mec referme la bouche et se laisse retomber sur son siège, tandis que mon frère se lève pour menacer Valentin. 
 
    — Toi, tu ne parles pas à ma mère sur ce ton. Tu mériterais une raclée, pauvre type. 
 
    Ma mère ajoute en marmonnant : 
 
    — Les castagnettes, c’est espagnol. Rodrigo est Italien… 
 
    Cette femme a réellement un souci pour discerner les priorités !  
 
    Mon amant ne relève pas, même si je soupçonne qu’il meurt d’envie de rire… Mais il garde son sérieux pour gérer mon frère. Il lève un sourcil provocateur et pose son croissant sur la table dans un calme olympien. 
 
    — Louis, mon ami, tu ne veux pas que je me lève et te prenne au mot. Je te promets que tu ne le désires vraiment pas. Donc, rassois-toi, rapidement. Tu es simplement agacé de comprendre que ton frère ne va certainement pas accéder à ta demande concernant ce job, et tu réalises que tu es vraiment le roi des cons… Il est plus que temps, tu me diras ! Du coup, ça te rend malade, parce t’es vraiment dans la merde ! Il n’y a que la vérité qui fâche, proverbe simple, mais pourtant véridique…  
 
    Mon frère secoue la tête, de plus en plus énervé.  
 
    — Je n’ai pas besoin de mon frère pour trouver un job !  
 
    Valentin hausse les épaules, toujours aussi serein.  
 
    — Alors, parfait… Dorian n’a donc pas à se mêler de cette histoire… C’est très bien, nous sommes tous fiers de toi, Louis ! 
 
    J’ai déjà mentionné que Valentin pouvait se montrer absolument insupportable quand il s’y mettait ? Personnellement, je le trouve drôle. Mais les principaux concernés, j’ai nommé ma mère et Louis, eux, ne semblent pas vraiment fans. Quant à Rodrigo, lui, il préfère regarder les oiseaux dans le ciel. Un homme bien, finalement. 
 
    Ma mère prend la parole en s’adressant à moi.  
 
    — Dorian ! Tu vas le laisser nous parler sur ce ton ? Enfin, il est peut-être ton… amant… 
 
    Val l’interrompt : 
 
    — Petit ami, je vous prie…. 
 
    Le regard de ma mère tente de le crucifier sur place pendant qu’elle reprend.  
 
    — Bref, peu importe ce qu’il est… En attendant, je trouve inadmissible que tu le laisses s’adresser à nous de cette manière ! Il me semble que nous méritons un minimum de respect !  
 
    Cette fois, c’est moi qui m’engage, réellement, dans ce débat. Valentin m’a ouvert la voie, parfaitement. Et mes propres réserves s’effacent enfin, éclaircissant mes idées de manière à ce que j’arrive à les formuler de manière intelligible et posée… De plus, j’ai horreur qu’on s’en prenne à Val. Elle ou un autre, même combat. Personne n’y touche, de près ou de loin.  
 
    — Du respect ? Mais ma pauvre maman, tu ne connais même pas la définition de ce mot ! Je ne vois pas de respect dans votre manière de me traiter. Jamais ! Je t’ai dit, à plusieurs reprises, que je n’avais ni le temps, ni la place de vous accueillir, toi et ton gigolo ! Et pourtant, tu es venue de Paris, sans écouter un traître mot de mes directives, pour mendier une chambre ! J’ai dit :  NON ! Alors c’est non, point final !  
 
    Et, me tournant vers mon frère : 
 
    — Et toi, tu ne travailleras jamais pour moi. Et je ne te pistonnerai jamais nulle part ! Tu es une pauvre merde qui n’a pas plus de suite dans les idées qu’une mouette ! Jamais je ne me porterai garant de ton inaptitude manifeste ! Tu veux jouer les frères aînés ? Tu penses que tu peux te permettre de me dicter mes actes ? Très bien, alors, avant de faire ça, il va falloir que tu reprennes les factures de la famille. La scolarité de Laura, l’appart de Sarah à Lille, et les frasques financières de maman…  En ce qui me concerne, c’est fini. La seule que j’aiderai désormais, c’est Amélie. Pour le reste… je ne veux plus entendre parler de vos soucis financiers ou autres.  
 
    Le silence revient, le temps que je trouve mes mots pour conclure. Ils viennent rapidement, cela dit… ils sont prêts depuis des années, à attendre que je les libère. À chaque phrase que j’évacue, mon esprit s’envole, plus léger, plus libre, plus heureux…  
 
    — Donc, pour faire clair. J’abandonne la place qui n’est pas la mienne de toute manière. Maman, tu reprends ton rôle et gère tes filles. Elles sont majeures et pas foutues de bosser pour s’aider elles-mêmes. J’en ai marre de le faire pour elles ! Louis, va chier, je n’ai aucun conseil à te donner, tu es trop con pour les comprendre de toute manière. Et donc, non, je ne vous donnerai pas de chambre, et encore moins ce job sur la plage. Vous pouvez repartir, c’est mon dernier mot. Considérez dès aujourd’hui que Dorian n’a plus rien à donner.  
 
    Ma mère se lève d’un bond, le menton fièrement relevé.  
 
    — Eh bien… Je ne suis pas venue ici pour me faire insulter ! Rodrigo, nous rentrons. Louis, tu viens. Nous trouverons bien un boulot pour toi à Paris. Valentin, je ne te salue pas. Dorian… Tu me déçois… Vraiment. Allez ! On y va.  
 
    Je ne me lève pas pour les raccompagner, et ils n’attendent pas que je le fasse. Valentin pose une main réconfortante sur ma cuisse alors que je les suis des yeux.  
 
    — Je suis désolé, Dorian… Je sais que ça fait mal. Mais c’était nécessaire. Je suis fier de toi. Comment tu te sens ?  
 
    Je fais le point sur mon moral en posant ma main sur la sienne.  
 
    — Je me sens plus libre… C’est comme évacuer un kyste qui aurait trop longtemps parasité mon cœur… Au moins, les choses sont claires et je pense ne plus avoir de sollicitation avant un bon bout de temps.  
 
    Il penche la tête en scrutant mon visage d’un air affectueux et prévenant.  
 
    — Et, tu verras, ils se rendront compte de tout ce que tu leur apportais. Quand ils devront trouver l’argent et l’aide ailleurs, ils réaliseront quel homme merveilleux tu as été, Dorian. Ils ne s’en doutent certainement pas, mais ils viennent de perdre énormément…  
 
    Je porte sa main à mes lèvres pour y déposer un baiser.  
 
    — Peut-être… ou pas… Mais j’ai perdu une partie de ma famille, moi aussi… J’ai toujours bossé pour eux. J’ai toujours pris soin de tout ce petit monde…  
 
    Il se penche vers moi et dépose un baiser sur mes lèvres, ses yeux reflétant le soleil derrière moi, les pépites d’or étincelant sur le vert profond de ses rétines.  
 
    — Eh bien, à partir de maintenant, c’est toi qui vas être pris en main… Moi, je vais m’occuper de toi, Doudou… Tu termines à quelle heure, ce soir ?  
 
    Je lui offre un nouveau baiser.  
 
    — Tu sais quoi ? Je n’ai pas envie de bosser…  
 
    Un sourire maléfique se dessine sur ses lèvres.  
 
    — Intéressant…  
 
    Oui, non… J’attrape ses mains.  
 
    — Valentin. Je… tu es certain que je ne t’ai pas fait mal ?  
 
    Son sourire se fige.  
 
    — Non, bien sûr que non… enfin, si, tu m’as marqué… mais c’est plutôt sympathique… 
 
    Je secoue la tête, pas d’accord avec lui.  
 
    — Non, Chaton, je ne veux pas être celui qui te fait du mal… Je…  
 
    Il se lève pour prendre mes cuisses d’assaut en s’installant à califourchon sur moi.  
 
    — Dorian… c’est moi qui te l’ai demandé… 
 
    — Justement… Je l’ai fait pour toi, mais ce n’est pas ce que je veux, Valentin.  
 
    Je passe ma main sur son bras, puis sur son ventre.  
 
    — Je ne veux pas être une nouvelle cicatrice pour toi, tu comprends ? C’est tout le contraire…  
 
    Il secoue la tête avant de se pencher sur moi pour m’enlacer.  
 
    — Je comprends… J’en avais besoin, c’est tout… Mais ne t’en fais pas pour ça, Dorian…  
 
    Il s’interrompt pour m’observer, puis reprend, blottissant son nez dans le creux de mon cou.  
 
    — Quelle est cette chance qui m’a été donnée de te rencontrer ?  
 
    Je l’enlace en fermant les yeux.  
 
    — J’ai eu la même ce jour-là, Chaton… Je t’aime…  
 
    — Je t’aime aussi… Donc, pour détendre tout le monde, je propose… Surf ? Plage, Truc et les gosses insupportables ?  
 
    Je ne sais pas à quand remonte ma dernière journée à ne rien faire sur cette plage. Il fait beau, comme tous les jours. Valentin m’aime et son chien, je commence à m’y faire… Quant au poids qui pesait lourdement sur mon esprit, principalement ma mère, il vient de s’envoler. J’ai envie d’être léger et de profiter du bonheur qui pointe enfin son nez dans ma vie. Même si je sais que le sevrage familial me fera mal de temps en temps. Impossible de passer à côté… Mais j’ai le sentiment que la justice vient d’être rendue. Et une partie de moi, qui a toujours souffert de ce manque de reconnaissance de la part de ma mère, se sent apaisée. J’ai déjà fait ma propre psychanalyse, depuis des années. N’ayant jamais connu mon père, j’ai toujours tout fait pour plaire plus que de raison à ma mère, afin qu’elle, au moins, reste… Résultat de l’opération : c’est moi qui la vire… Allez comprendre… Si je veux être honnête, tout ce qu’il y a à comprendre, c’est que mon géniteur a sans doute eu raison de se barrer. Comme il ne savait même pas qu’elle était enceinte…  
 
    Bref, j’ai assez usé mes neurones aujourd’hui…  
 
    — C’est parti pour le surf…  
 
    Valentin me serre plus fort contre lui.  
 
    — OK. Après le câlin…  
 
    Je plonge mon nez dans ses cheveux en approuvant. 
 
    — Après le câlin. 
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 Chapitre 8 
 
      
 
   
 
  

 Sweet Summer 
 
    Dorian : Hello, hello.  
 
    Marlone : Aaahhh ! 5h59… Les affaires reprennent. Bonjour Dorian, comment vas-tu ? Quelle belle journée n’est-ce pas ? Quoi de neuf ?  
 
    Dorian : Oui, il fait très beau, effectivement. Rien de spécial et toi ?  
 
    Marlone : Oh, tu sais, ma vie est calme et sans surprise… Tristan, Damien, la salle qui tourne au ralenti, tout ça, tout ça… Et vous ?  
 
    Valentin : Hello. Et nous ? Ça va super… Enfin, tu sais, les vacances, planning chargé… Le matin, fellation. A 13h, 69. 17h, branlette. Et 23h, sodomie… Tout ça, tout ça… J’ai mal au cul, à force… Le sable, ça gratte…  
 
    Dorian : C’est vrai, Chaton ? Fallait le dire, je t’aurais massé.  
 
    Valentin : Ben, je le dis… Et si on changeait ? Ce matin, anulingus ?  
 
    Dorian : OK. Amène-toi, y a encore personne au buffet… Je te badigeonnerai de chantilly !  
 
    Valentin : Ouiii… avec une grosse cuillère, pas la cuillère à café… 
 
    Milan : Et bon réveil, les amis ! Non, mais sérieux, les mecs… On a dit : pas à jeun, l’anulingus !  
 
    Valentin : Ben, c’est pour ça qu’il propose de la chantilly ! 
 
    Marlone : La chantilly au petit déj, je trouve ça un peu limite… C’est un peu lourd, ça reste sur l’estomac…  
 
    Milan : Je me désolidarise de cette conversation ! 
 
    Dorian : Milan, franchement…  
 
    Marlone : Non, mais sinon, sérieux les mecs ?  
 
    Valentin : Sérieux, quoi ?  
 
    Marlone : Arrête de faire l’innocent ! T’as bien un scoop à me filer…  
 
    Valentin : Oui ! 
 
    Milan : Alors ?  
 
    Dorian : Allez, vas-y, Chaton, fais péter la news !  
 
    Valentin : Hier, Dorian a fait un truc exceptionnel…  
 
    Milan : C’est-à-dire… Et ne me parle pas de pipe aromatisée à la pastèque !  
 
    Dorian : Non, mais quelle idée ! Franchement Milan, je te trouve limite obscène…  
 
    Marlone : Je suis d’accord. Pauvre Emeric, il doit en voir des trucs ! Bon, ce scoop ?  
 
    Valentin : Oui, le scoop… Hier, Dorian a passé sa journée à la plage, avec moi… Il n’a même pas bossé. Pas une minute.  
 
    Marlone : Ah… C’est ça, ton scoop ?  
 
    Milan : Mais c’est génial ! Dorian, je suis fier de toi !  
 
    Marlone : Oui, bon, Milan, n’en fais pas trop non plus, c’est pas ce qu’on attendait…  
 
    Valentin : Pourquoi ? Vous attendiez quoi ?  
 
    Milan : Rien, on n’attend rien. Hein, Marlone, qu’on n’attend rien ?  
 
    Marlone : Oui, oui… on n’attend rien.  
 
    Dorian : Bon, alors c’est parfait… Chaton ? Tu restes sur l’idée chantilly ? Parce que j’ai de la confiture issue d’un petit producteur du coin… Bio et de saison… J’avoue, c’est tentant… Viens me dire, que je prépare tout ça…  
 
    Valentin : J’arrive Doudou… Mais sinon… tu sais, Nutella, c’est bien aussi…  
 
    Marlone : M’énervent ces deux-là ! Milan, en privé ! Faut que je me défoule !  
 
    Milan : Et voilà, il va être ingérable ! Merci les mecs, je vous revaudrai ça !  
 
    Valentin : Plus sérieusement, j’ai vraiment un scoop…  
 
    Marlone : Quoi ? Que Dorian est allé chez le coiffeur pour se teindre en rose bonbon ?  
 
    Milan : Tu t’es fait épiler les épaules ?  
 
    Valentin : Je n’ai pas de poils aux épaules, Milan !  
 
    Marlone : Évidemment, puisque tu viens de te faire épiler !  
 
    Milan : Voilà ! 
 
    Valentin : Je ne sais pas si j’adore comment vous êtes cons ce matin… Non, mais en fait, il s’est passé un truc top hier… 
 
    Dorian : Je ne pense pas que ce soit utile de préciser, Chaton… 
 
    Valentin : Moi, je crois que si, au contraire ! Tu as passé un cap immense, Marl et Milan ont besoin de savoir !  
 
    Milan : Bon, cette fois, je VEUX savoir. Vas-y ! 
 
    Marlone : Ouais, magne-toi !  
 
    Valentin : En fait, Dorian a enfin dit : « merde ! » à Clarisse !  
 
    Marlone : Sans déconner ?  
 
    Valentin : Sérieusement. Et même à Louis, au passage… J’en ai bandé de bonheur ! 
 
    Milan : Mais j’en bande aussi ! Trop bien ! Bravo, Dorian ! Mais ça s’est passé comment ?  
 
    Dorian : Merci… En fait, ils se sont pointés ici alors que je leur avais dit de ne pas le faire… Ce qui a gonflé Val…  
 
    Valentin : Arrête, tu étais tout autant énervé que moi… 
 
    Dorian : Oui, mais si tu n’avais pas été là, je n’aurais certainement pas bronché.  
 
    Valentin : Attends… Tu n’es pas en train de me le reprocher, j’espère ?  
 
    Dorian : Bien sûr que non… je suis, au contraire, en train de te remercier, Chaton… Je me sens… heureux…  
 
    Valentin : Oh… Arrête… je vais chialer… Moi ? Je te rends heureux ?  
 
    Dorian : Quelle question…  
 
    Marlone : Et voilà, ça roucoule… Bon. Clairement, c’est une excellente chose que tu aies envoyé bouler Clarisse et sa marmaille… Vraiment…  
 
    Milan : Putain, oui ! Depuis le temps que j’ai envie de lui envoyer des corbeaux morts… sauf ton respect, Dorian. 
 
    Dorian : Des corbeaux morts ? Milan, tu m’inquiètes… Mais oui, j’ai enfin réussi à me libérer de ce qui me pesait sur le cœur… Et je suis presque impressionné de voir combien ça me soulage… Je crois qu’il était plus que temps… 
 
    Milan : Ouiii !!! Le jour de grâce est arrivé, Dorian a enfin terminé sa mutation !! C’est un homme maintenant ! Il a coupé le cordon !! Trop bien ! 
 
    Marlone : Sans vouloir paraître rabat-joie ou un tant soit peu insistant… Et en ce qui concerne le sexe ? Dorian ? Est-ce également un jour de grâce à ce niveau ?  
 
    Milan : Marlone, c’est pas toi qui parlais de subtilité dans l’enquête ?  
 
    Marlone : Ouais, ben je suis boxeur… Dans le genre subtil et délicat, on a vu mieux, merde ! Dorian ? Réponds ! 
 
    Dorian : Marlone, tous les jours sont des jours de grâce au niveau sexe avec Valentin… Un étalon doublé d’un putain de pénis de compétition… Tu verrais l’engin !  
 
    Valentin : Merci Doudou… Tu me touches… 
 
    Dorian : Non, mais ça peut se faire…  
 
    Valentin : Ohhh… Oui, vas-y… je suis très sensible de la fesse droite…. Un peu plus bas, OUI ! LÀ !!! Putain, continue !  
 
    Marlone : Incroyablement cons, ces deux-là ! Putain de bordel… J’en ai marre ! 
 
    Valentin : Quel était le but de ta question, mon enfant ? Ne te mets pas dans des états pareils, je t’en prie… 
 
    Dorian : Je préconise une petite camomille pour te détendre… 
 
    Marlone : Faites vos malins, toi le buveur de grenadine en série, et toi, le bosseur fou… Putain, vous me gonflez ! 
 
    Milan : Bon, Marl, tu voulais passer en privé, je crois qu’il est temps…  
 
    Marlone : Oui, t’as raison… Ils auront ma peau ces deux zouaves… Bye. 
 
    Milan : Bise. 
 
    Valentin : Schuss. 
 
    Dorian : Ciao. 
 
      
 
   
 
  

 Valentin 
 
    Je jette mon téléphone sur le lit et enlace l’oreiller vide de Dorian. Parce que non, il n’est pas là. Malheureusement, il bosse… Je plonge mon nez dans ce parfum qui me fait tourner la tête…  
 
    De mémoire de Valentin, je crois que je n’ai jamais été aussi heureux. Même si Dorian semble hésitant. Je m’en veux pour ma crise à l’hôtel, parce qu’elle l’a tout simplement effrayé. Je ne vois que ça.  
 
    Le point positif, c’est que ce n’est pas moi et mes putains de cicatrices qui l’ont rebuté. Enfin si, indirectement, tout vient de là. Mais Dorian, encore une fois, ne réagit pas comme je l’attendais. Il ne me trouve pas dégueulasse. Au contraire. Il m’aime tellement qu’il a peur de me briser une nouvelle fois. Et j’ai eu beau lui assurer que tout allait bien, pendant toute la journée d’hier, ça n’a rien changé. Il n’ose pas.  
 
    C’est presque drôle qu’à ce point de la relation, ce soit moi qui doive le rassurer, alors que tout donnerait à penser que ça devrait être l’inverse. Il s’inquiète pour moi, mais moi, je me sens normal pour la première fois de mon existence. J’ai envie de construire ma vie avec lui, alors que je n’aurais jamais cru un tel projet envisageable. J’ai envie de faire l’amour, envie de ses mains et de son corps. Besoin d’être sans cesse à ses côtés, de partager, de parler, de me dévoiler, de le toucher et de l’embrasser… Je l’aime à un point incroyable. Je serais prêt à tout pour lui et son bonheur…  
 
    Truc me sort de mes pensées en sautant sur le lit. Il se glisse tout naturellement sous la couette pour se lover contre mon ventre… Je l’attrape et le remonte sous mon cou, alors il attrape doucement mes doigts dans sa gueule pour jouer. Je le fais rouler sur le dos, il saute en dehors du lit et se met à courir dans tous les sens sans raison. Il sort dans le petit jardin par la porte-fenêtre, que Dorian a entrouverte exprès pour ses besoins naturels, puis revient, court vers la salle de bains, puis revient encore, ressort, rentre une nouvelle fois, pour enfin grimper à nouveau sur le matelas, glisser sous la couette et se coller à mon ventre, exténué.   
 
    Ce chien est débile !  
 
    Je m’apprête à réitérer ce jeu hautement intelligent, lorsque mon téléphone vibre sur le lit. Je l’attrape et décroche, m’attendant à parler à Marlone. Il avait l’air tellement remonté sur Sweet Summer que j’imagine aisément un coup de fil dans la matinée.  
 
    Mais non… Le coup de fil provient de Méline.  
 
    — Allô, Mél ?  
 
    — Euh, non !  
 
    Ah ben non, c’est Driss !  
 
    — Eh, salut gamin ! Alors ? Toujours dans les pattes de Méline ? 
 
    — Ben oui, comme tu vois. En fait, elle voulait t’appeler pour te demander si tu voulais rentrer à Toulouse avec nous, car on part demain.  
 
    — Avec vous ? Tu pars à Toulouse, toi aussi ?  
 
    — Oui ! Tu m’avais déjà presque convaincu, mais Méline a continué le travail. Et… J’ai appelé ton association, tu sais ? Jean-Eudes et Magdalena m’ont proposé de passer les voir la semaine prochaine, alors je crois que je vais faire ça. Je voulais te remercier pour ça, Valentin.  
 
    Je laisse échapper un éclat de joie.  
 
    — C’est vrai ? Tout s’arrange, alors ?  
 
    — Oui… Enfin, mes parents ne sont pas plus ouverts qu’avant, mais Magdalena m’a dit qu’elle en avait maté de plus coriaces, alors j’espère que ça marchera… 
 
    — Bravo, Driss, je suis fier de toi !  
 
    — Merci, mais j’ai rien fait ! C’est grâce à vous !  
 
    — Tu as pris la décision qu’il fallait, tu ne le dois qu’à toi. Alors, sois fier… Et sinon, le surf ?  
 
    — Pff ! Là, c’est un autre problème… Truc doit mieux surfer que moi à l’heure qu’il est… Il va bien, au fait ?  
 
    Je jette un œil à mon chien, affairé à mâchouiller un caleçon de Dorian, qu’il a dû aller chercher pendant que je discutais.  
 
    — Oh, putain, merde ! Un Gucci !  
 
    Je me redresse pour attraper le sous-vêtement, mais ce chien est plus têtu que Dorian ! Il tire dessus pendant que je fais de même ! 
 
    — Quoi ?  
 
    Un grand crac annonce le décès prématuré du caleçon. 
 
    — Merde ! Hein ? 
 
    — Pourquoi tu parles de Gucci ? Sinon, tu vas mieux, Valentin ?  
 
    Je me jette sur Truc, enroule mes jambes autour de lui pour le bloquer, et le force à ouvrir sa gueule d’une main. Il pense certainement que c’est un jeu, alors il resserre ses crocs.  
 
    — Oui, oui, je vais mieux ! Bordel de chien !  
 
    Je tire un coup sec et cette fois, la déchirure est manifeste.  
 
    — Oh, putain ! Ça coûte cher un caleçon Gucci ? 
 
    — Je ne savais même pas qu’ils faisaient des caleçons !  
 
    — Moi non plus !  
 
    — Ben alors, pourquoi tu…  
 
    — Laisse tomber !  
 
    Je tapote le museau de Truc en lui adressant un regard mécontent. Il bâille pour toute réponse puis se tortille pour sortir de l’étau de mes cuisses.  
 
    — Bon, je te passe Méline. On se revoit sur Toulouse ? Ou avant, si tu rentres avec nous ?  
 
    — Ouais ! Sur Toulouse, je pense ! Schuss gamin !  
 
    — Allô ? BB ?  
 
    — Salut Mél, ça va ?  
 
    — Et toi ? Je suppose que ça va, vu les quelques SMS que tu m’as envoyés, mais je voulais l’entendre de vive voix.  
 
    Oui, j’ai informé ma pote des avancées de mon moral. Un minimum. Assez pour la rassurer, mais pas trop pour ne pas la saouler. Je pense que je lui ai assez pourri ses vacances comme ça ! 
 
    — Oui, ça va…  
 
    — Alors, avec ton ami ? Comment ça se passe ? Love, love, love… ou pas ?  
 
    — Je dirais méga love, mais tu ne le dis à personne, hein ?  
 
    — Ah, ben si, je comptais faire publier un article dans la gazette du coin, voyons… Donc, enfin, tu trouves ton bonheur ? Et Eliés ?  
 
    — Eliés, c’était bien. Mais ça n’était pas destiné à être autre chose que ça.  
 
    — Oui. C’est possible. Le principal, c’est que tu le sentes comme ça, BB.  
 
    J’hésite un moment à lui demander plus. Je ne me suis jamais livré vraiment avec elle, mais elle n’a jamais demandé à s’immiscer dans ma vie intime, et elle a toujours respecté mes silences. Je la considère comme une personne au grand cœur et très maline. 
 
    — BB ? Qu’est-ce qu’il se passe ?  
 
    — Rien… Enfin, si… Tu sais, je crois que Dorian a peur de me casser… Il me respecte, et c’est génial, mais… Ce n’est pas un mec comme les autres. Il est sensible et prend soin des gens. Et… Je lui ai demandé d’être un peu… enfin, tu vois, j’avais envie et…  
 
    — Stop ! Je vois très bien, inutile d’aller plus loin. Disons que tu avais très faim, tu voulais manger avec les doigts alors qu’il te proposait une fourchette. C’est l’idée ?  
 
    Je m’esclaffe.  
 
    — Oui, carrément ! J’adore l’image…  
 
    — Bon alors, figure-toi que j’ai connu ça… Un mec, bon Dieu, tu aurais éjaculé rien qu’en le croisant ! Et moi, je bavais, pour ne pas entrer dans de sombres détails anatomiques…  
 
    Je retiens un rire pendant qu’elle continue.  
 
    — Alors, quand il m’a accostée, je lui ai littéralement sauté dessus. Genre, super affamée, tu vois ?  
 
    — Oui, je vois très bien !  
 
    — Ouais, sauf qu’en fait, le mec était super timide ! J’ai cru qu’il allait se mettre à pleurer en plein milieu d’une petite pipe, pourtant toute mignonne…  
 
    J’abuse si je déclare qu’elle est folle à lier ? 
 
    — J’imagine ! Et donc, t’as fait quoi ?  
 
    — Alors, j’ai tout stoppé. Et je lui ai dit « vas-y, fais-moi l’amour comme toi tu veux le faire ».  
 
    — Ah oui ?  
 
    — Ouais.  
 
    — Et donc ?  
 
    — Bon, en l’occurrence, le mec était puceau… Alors, évidemment, ça a vite tourné court. Je me suis terminée en mode manuel, dans ma voiture, devant chez lui.  
 
    J’éclate de rire, mais ça ne semble pas la perturber. 
 
    — Mais ton Dorian, à mon avis, il a de la ressource et il n’est certainement pas puceau. Moi, à ta place, je ferais un truc mortel du genre « tout pour mettre à l’aise », tu vois, et ensuite, je m’offrirais, telle une déesse nue drapée d’un linge blanc qui ne cache rien, ou presque, alanguie sur un sofa en velours, lascive et grignotant des grains de raisins… Tu vois l’idée ? Cléopâtre… 
 
    Bon, je confirme, cette nana est barrée. Mais l’idée de base est bien !  
 
    — Oui ! Je capte…  
 
    — Bon, te concernant, on dira plutôt Jules César en toge sexy… Mais tu tiens le concept, alors c’est parfait. D’autres questions ?  
 
    — Euh, non. Ah, si ! Où puis-je trouver des caleçons Gucci ?  
 
    — C’est quoi cette question ? Tu m’inquiètes, BB ! 
 
    — Laisse tomber.  
 
    — Oui, je vais faire ça. Donc, je suppose que je ne passe pas te prendre pour rentrer ?  
 
    — Non, merci Mél. Je te recontacte plus tard ?  
 
    — Oui ! Prends soin de toi, mon biquet !  
 
    — Toi aussi, ma belle. Schuss.  
 
    — Bises, beau mec !  
 
      
 
    Dorian 
 
    Je retrouve Lucas à la réception, suite à son appel soi-disant urgent. Pourtant, j’ai beau analyser les visages des personnes derrière le comptoir en approchant, absolument aucun ne semble dans l’urgence. C’est même une ambiance plutôt cool. Mon bras droit discute avec un client, appuyé contre la banque, et la réceptionniste range les dépliants de l’hôtel devant elle…  
 
    J’attends patiemment, le temps que Lucas cesse de draguer le trentenaire qui semble très réceptif à ses charmes, pour comprendre en quoi ma présence était plus que nécessaire. Je ronge mon frein. Parce qu’il est déjà 17 heures et que je n’ai pas vu Valentin depuis ce matin, au petit-déjeuner. Et que ça commence à faire long. Je lui ai promis de prendre du temps. Ça commence bien, y a pas à dire ! De 6 heures à 17 heures, c’est une bonne journée de travail. Un peu trop longue à mon goût… 
 
    Je n’ai pas à attendre longtemps. Car si je ne vais pas à Valentin, par contre, lui, il vient à moi, tenant Truc en laisse, ce qui est plus qu’étrange, car il ne le fait quasiment jamais, son chien lui collant aux fesses à longueur de temps.  
 
    Il s’accoude à la banque pendant que Lucas congédie son client, tout à coup très pressé.  
 
    — C’est bon ?  
 
    Mon bras droit hoche la tête et tend la main vers mon homme, ni l’un ni l’autre ne prêtant réellement attention à moi, positionné derrière eux.  
 
    — Oui, tout est OK. Tu me file le colis ?  
 
    Valentin se penche et se relève, tenant son chien dans ses bras.  
 
    — Le voilà. Tu dis au revoir, Truc ?  
 
    Le chien lui lèche le cou en frétillant de la queue, puis Valentin le confie à Lucas, qui semble ravi. Et ce n’est même pas ironique. Mon homme pose un sac sur le comptoir.  
 
    — Je t’ai indiqué les doses de croquettes. Enfin, comme d’hab, quoi.  
 
    — Ça marche !  
 
    — Merci Lucas.  
 
    — À ton service !  
 
    C’est quoi ce cinéma ?  
 
    Valentin semble enfin réaliser ma présence et se tourne vers moi en souriant.   
 
    — Alors tout roule. On y va ?  
 
    Je ne comprends franchement rien…  
 
    — Où ça ?  
 
    — Viens.  
 
    Il me tend la main en me souriant, vraisemblablement pas décidé à m’en dire plus. Je suis fatigué et heureux de pouvoir m’échapper pour le retrouver. Je ne demande donc pas mon reste pour faire le tour du comptoir et le rejoindre.  
 
    Il dépose un baiser sur ma joue, l’air radieux. Je jette un coup d’œil à l’homme qui glisse ses doigts entre les miens, et je me sens le plus heureux du monde. Bermuda en jean, polo noir et baskets noires, la peau bronzée, les yeux clairs et les cheveux fraîchement lavés en vrac, il est à tomber, naturellement. Je resserre ma main sur la sienne, mon cœur s’emballant comme à chaque fois que j’ai l’occasion de le toucher. J’aime ce mec à en crever…  
 
    Il m’entraîne à travers le hall d’accueil du club, puis sur l’allée principale menant à la plage, nous faisant bifurquer sur le quai d’embarquement, où le zodiac destiné aux transports jusqu’à mon nouveau voilier est amarré.  
 
    — Valentin, qu’est-ce qu’on fait là ? Tu voulais visiter le bateau de Milan ?  
 
    Il secoue la tête.  
 
    — Non. Je l’ai loué. Nous allons étrenner la mini-croisière.  
 
    Je marque une pause alors que nous arrivons devant le zodiac.  
 
    — Tu déconnes ?  
 
    Il semble content de mon air ahuri.  
 
    — Pas du tout.  
 
    Il attrape mes épaules et me dirige vers le zodiac, dans lequel nous attend un membre de mon personnel.  
 
    — Comme tu ne veux pas partir trop loin de ton club, et comme moi je veux m’évader un peu, pour t’avoir 100% pour moi, j’ai décidé de mixer les deux. Allez, grimpe, au lieu de faire ton mec cucul, là !  
 
    — Mais… Tu as payé ? Enfin, je veux dire… C’est inutile, Chaton…  
 
    Il fait semblant de s’agacer.  
 
    — Bon, Dorian, ça suffit maintenant ! Je connais le bras droit du patron, il m’a fait un prix ! Il est sympa, d’ailleurs, ce Lucas. Mais il a de sacrés problèmes d’identité à régler. Je lui ai refilé la carte de Sweet Home au passage. Bon, tu viens, ou il faut que je t’assomme ? Parce que je peux le faire, ça aussi !  
 
    Devant son air décidé, j’ai envie de me laisser guider. Après tout, j’adore l’idée. Je saute dans la navette.  
 
    — OK, OK. Alors, on y va…  
 
    Il hoche la tête et m’entraîne avec lui sur le plancher. Installé derrière moi, il passe ses bras autour de ma taille et pose son menton sur mon épaule.  
 
    — Donc, c’est parti, Doudou. Presque 24 heures loin du monde. Toi, moi, et un capitaine pour nous faire à manger et nous conduire au Paradis… Je t’aime. Joyeux Anniversaire, homme de ma vie.  
 
    Je pose mes mains sur les siennes, croisées sur mon ventre, et décide de tout oublier. De me laisser guider dans le monde que Valentin a tenu à construire pour nous. Je ferme les yeux et laisse les embruns balayer mon visage jusqu’à notre arrivée sur le voilier, amarré un peu plus loin, au large.  
 
      
 
    Valentin ne me laisse pas vraiment le temps d’inspecter les lieux en arrivant sur le navire. Déformation professionnelle, j’ai envie de vérifier que tout est bien en place, comme convenu avec le capitaine qui gère son bateau seul, de A jusqu’à Z.  
 
    Mon homme me guide à travers la pièce à vivre, jusque dans la chambre de luxe prévue pour les clients. Il semble connaître déjà les lieux, ce qui me paraît étonnant.  
 
    — Tu… tu es déjà venu ici ?  
 
    — Oui, monsieur. Pas plus tard que cet après-midi. Je voulais être certain que cette chambre était sympa. Je n’achète pas sans connaître la marchandise. Lucas m’a accompagné pendant que tu gérais les problèmes de plomberie du bungalow… 21 B ? C’est bien ça ?  
 
    J’hallucine.  
 
    — Oui, c’est bien ça… Et Lucas ne m’a rien dit !  
 
    Il s’esclaffe en refermant la porte derrière nous.  
 
    — Ben évidemment, sinon je lui arrachais les couilles ! Bon, allez, assez parlé de Lucas. Tu es ici en tant qu’invité, alors vire le manager récalcitrant des lieux, on n’en a pas besoin…  
 
    Il passe derrière moi, se collant à mon dos, ses mains passant sur mes hanches.  
 
    — Déjà, tu vas me virer ces fringues de patron… Et prendre une douche… J’ai apporté de quoi se changer pour après… 
 
    Sa voix, envoûtante, me détend immédiatement. Ses doigts dégrafent ma ceinture, puis abaissent mon bermuda, emportant mon caleçon dans le même temps. Puis, sans attendre, ses paumes remontent, caressant mes cuisses, glissant sur mon ventre, attrapant mon polo, pour le faire passer par-dessus ma tête, doucement...  
 
    — Et maintenant, à la douche. Viens…  
 
    Ses mains retrouvent mes hanches pour me conduire jusqu’à la salle de bains. Il se déshabille, règle les jets dans la douche immense et m’attire à lui, sous l’eau chaude et bienfaitrice. Doucement, il m’embrasse en m’enlaçant, le bout de ses doigts passant le long de ma colonne vertébrale en la massant avec précaution.  
 
    — Je vais prendre soin de toi, comme tu le fais avec moi, Dorian.  
 
    Il repose ses lèvres sur les miennes, sa langue trouvant le chemin jusqu’à la mienne et son piercing titillant mes papilles avec application. Je m’abandonne dans ses bras, sous ses attentions envoûtantes et appliquées. Il attrape la bouteille de gel douche en se détachant de moi, sa langue léchant ses lèvres charnues, me donnant envie de me jeter dessus pour les retrouver. Mais il ne m’en laisse pas l’occasion, me lavant sensuellement, me faisant bander sans pour autant toucher ma queue. Il caresse mes fesses, effleure mon torse, frotte mon ventre, puis chacune de mes jambes, n’hésitant pas à se mettre à genoux devant moi, son visage à quelques centimètres de mon membre déjà en demande.  
 
    Je ferme les yeux en m’appuyant sur la paroi derrière lui, savourant l’eau tombant sur mon dos et mes épaules, offrant mon corps à ses mains, ressentant chaque geste, chaque frôlement, comme une marque d’amour touchant directement mon cœur.  
 
    Puis, il éteint les jets, attrape une serviette, et, comme je l’ai fait lors de notre journée à l’hôtel, il éponge l’eau sur ma peau, embrassant les parcelles sèches, m’enveloppant à nouveau de ses bras, retrouvant mes lèvres, me berçant dans sa tendresse.  
 
    Ses doigts retrouvent les miens une fois qu’il considère son travail terminé, et il m’entraîne jusqu’à la chambre. Devant le lit, il m’enlace en déposant des nuées de baisers sur mon épaule, ses mains flattant savamment mon ventre et mes fesses.  
 
    Il s’interrompt tout à coup, déposant un baiser sur mes lèvres, puis s’allonge devant moi dans une position absolument affolante, à savoir sur le dos, adossé aux oreillers, les jambes écartées, son membre entre ses doigts.  
 
    — Maintenant Dorian… Tu m’as dit que tu ne me voulais pas violemment… Et je suis d’accord… Je n’ai jamais fait l’amour à personne. De ma vie entière, je n’ai jamais fait que baiser…  Montre-moi comment tu me veux, Dorian… Montre-moi l’amour… 
 
    Ses yeux constellés d’étoiles m’offrent tout à cet instant. Son corps, sa confiance, ses sentiments, son passé, son avenir… Tout ce qu’il détient, il me le confie en un seul regard, auquel je ne peux résister.  
 
    Je le rejoins sur le lit sans ajouter un mot, rampant sur lui tel un félin, jusqu’à le surplomber pour atteindre ses lèvres. Nos langues se retrouvent enfin, avides l’une de l’autre, enflammées et impatientes. Puis, je descends sur son menton et son cou, prenant le temps de découvrir ce corps encore humide qu’il m’offre sensuellement. Je lèche son torse tandis que ma main caresse sa peau inégale, mais pourtant si douce, les muscles bandés de son ventre, ses hanches fines, ses côtes… Ma bouche trace un chemin entre les dessins qui le recouvrent, animant son corps de frissons, sa respiration s’alourdissant peu à peu.  
 
    Ses mains se posent sur mes épaules lorsque j’atteins le bas de ses abdos, mon menton frottant la peau fine et douce de son gland. Il se cambre en gémissant, ses doigts se crispant sur ma peau moite lorsque ma langue trouve son méat, lapant le liquide s’en échappant. Je ne m’y arrête pas, continuant mon chemin jusqu’à sa base, le long de la veine proéminente. Puis, je retrouve ses testicules, les suce, le faisant gémir, ses genoux se relevant autour de moi en urgence. J’empaume son pénis en dirigeant ma langue sur son périnée, descendant directement vers son antre que je brûle de cajoler après le traitement que je lui ai infligé la première fois.  
 
    Comprenant mon intention, il écarte davantage les cuisses, déjà en transe. Je tends la main vers lui.  
 
    — Oreiller, Chaton…  
 
    Il s’empresse de me donner ce que je réclame. Je le glisse sous ses reins et m’installe entre ses jambes, écartant ses fesses d’une main, l’autre ayant retrouvé sa queue dure et satinée, palpitant sous mes doigts. Ma langue reprend son chemin jusqu’à son orifice. Il se met à gémir avant même que j’atteigne mon but. Il se redresse, affolé. 
 
    — Dorian…  
 
    Je lève les yeux vers lui, attendant la suite. J’admire l’image indécente qu’il m’offre, le fantasme pur matérialisé dans cet homme beau comme un Dieu, enfermé dans un corps rebelle et tatoué, la bouche entrouverte, le regard incendiaire, la queue dressée juste devant moi… La tentation dans son plus bel écrin.  
 
    Il déglutit.  
 
    — Je… on ne m’a jamais… fait ça.  
 
    Je lui adresse un sourire, ravi de connaître cette information, avant de lui demander, afin de détendre l’atmosphère. 
 
    — Tu veux de la chantilly ?  
 
    Il s’esclaffe en repoussant les mèches devant ses yeux.  
 
    — Je préfèrerais la confiture bio, si je peux choisir.  
 
    Je retiens un rire en embrassant sa queue, puis retrouve le chemin entre ses fesses bombées et surtout crispées. Je plonge ma langue sans attendre cette fois, dans son antre, décidé à l’emmener aux portes du plaisir. Ultra réactif, il accueille mes attentions avec véhémence, ondulant dès que j’effleure ses muscles serrés, gémissant lorsque je m’immisce entre eux, soupirant lorsque j’en ressors, haletant lorsque j’accélère le rythme de mes doigts sur son membre. Ma langue et ma main s’accordent sur cette partie de son corps qui renferme tant de trésors. J’entre en lui, chatouille la peau sensible, branle son phallus au bord de l’implosion, puis approche un doigt pour accompagner ma langue, l’enfonçant sans préavis au fond de lui, le retirant, reprenant la suite avec ma langue, puis encore mon doigt, ma langue, les va-et-vient sur sa queue, puis encore, deux doigts, ma langue et ainsi de suite.  
 
    Il rue dès que j’entre en lui, pousse des cris emportés dès que ma langue calme le jeu, remue contre moi, tente de pousser contre mes doigts pour les accueillir plus profondément, tout en agitant le bassin pour accentuer la masturbation que je continue de mon autre main. Son corps réagit sensuellement, transpire et se tend, sa voix cassée par le désir emplit la pièce, ses doigts s’accrochent à la couette, ses cuisses s’écartent et sa respiration perd son rythme.  
 
    — Putain, Dorian… prends-moi, je t’en prie…  
 
    Je bande dur et fort. Ma tête ne comprend plus rien, encore plus enivrée qu’après une cuite. Je me redresse et il s’empresse d’attraper le lubrifiant qu’il avait sans doute préparé et me le lance entre les mains. J’essaye de garder mes esprits, ma tête tournant dans tous les sens, emportée par le désir trop puissant pour que je puisse y résister encore longtemps.  
 
    Je m’enduis rapidement le membre et les mains puis balance le flacon au sol. Je remonte le long de son corps pour retrouver ses lèvres entrouvertes et y faufile ma langue pour l’embarquer dans un baiser incendiaire. Ma faim de lui est telle que je pourrais jouir rien qu’en enlaçant sa langue avec la mienne. Mais, à tâtons, je retrouve son antre, et me positionne à son entrée avant de pousser doucement.  
 
    Il attrape mes épaules, puis glisse ses bras autour de ma nuque, s’accrochant à moi pour notre grand voyage. Je m’enfile dans son canal étroit, provoquant un frisson chez lui, ses yeux se fermant pendant qu’il ronronne de plaisir. Jusqu’à ce que j’atteigne le point parfait, sa prostate.  
 
    Il se fige alors que je recule le bassin pour revenir dessus, répétant l’opération plusieurs fois, faisant vibrer son corps, ayant moi-même du mal à retenir mon orgasme. Son corps tremble, ses lèvres asséchées s’entrouvrent pour laisser ses gémissements s’échapper jusqu’à mon oreille, me compliquant lourdement la tâche. J’ai trop envie de jouir.  
 
    Je dégage une main pour retrouver sa queue, alors que ses bras se resserrent autour de mon cou.  
 
    — Bordel, Dorian !  
 
    Je l’astique fermement, m’enfonçant totalement cette fois, lui soutirant un cri d’extase. Et cette fois, je m’autorise à le prendre comme j’en ai envie. J’active mon bassin, d’avant en arrière, adoptant un rythme soutenu, guidé par mon désir et mon envie de jouir. Il respire difficilement, ondule avec moi, nos corps s’accordant dans un ballet sexuel parfait, amplifiant la tension qui ne cesse de nous pousser dans le plaisir. Je grogne contre son épaule, menaçant de sombrer, accélérant mon bassin et ma main, mon souffle trouvant de plus en plus difficilement la voie.  
 
    Son corps est secoué d’un spasme impressionnant, l’envoyant contre moi et crispant ses muscles. La tête rejetée en arrière, il expulse son plaisir dans un cri torride qui a raison de ma retenue. Je sombre dans l’orgasme magnifique qu’il a fait naître entre mes reins et me propulse contre lui, au creux de ses bras, en me déversant dans son intimité trop accueillante.  
 
    Je m’écroule, le visage retrouvant le creux de son cou, à bout de souffle, épuisé et rassasié. Ma joue rencontre la sienne, humide. Je me décale pour inspecter son visage et trouver ses yeux noyés de larmes.  
 
    — Valentin… Je t’ai fait mal ?  
 
    Il secoue la tête en repoussant un sanglot, avant de plonger son regard enamouré dans le mien…  
 
    — Tu ne peux pas t’imaginer, au contraire, combien tu m’as fait du bien, Dorian… Je t’aime tellement…  
 
    Il s’enroule à moi, me serrant si fort qu’il me bloque le souffle, caressant mes cheveux et mes tempes tandis que ses jambes s’accrochent dans mon dos. Je le berce lentement en lui rendant ses attentions, lui murmurant que je l’aime à l’oreille, jusqu’à ce qu’il en perde la raison… Nos bouches se retrouvent dans un baiser passionné, enflammé et absolu, jusqu’à ce que ses larmes tarissent… 
 
     Je mime un mouvement de recul pour me retirer. Mais il me retient.  
 
    — Non… Reste encore un peu… J’aime quand tu es en moi…  
 
    J’embrasse son cou en me blottissant dans ses bras. Au fond de lui, je suis effectivement au meilleur endroit qui soit…  
 
    Le sommeil me rattrape, et, pris dans un nuage confortable, je marmonne contre sa peau.  
 
    — Et ensuite ?  
 
    Ses mains massent mon dos langoureusement.  
 
    — Ensuite, on va manger en regardant le soleil se coucher, puis je te ramènerai ici. Et on fera encore l’amour, parce que j’adore quand tu m’aimes. Mais pour le moment, je propose de fermer les yeux, un peu…  
 
    — Je valide cette idée.  
 
    Mes yeux se ferment tout seuls. Je m’abandonne à lui… 
 
      
 
   
 
  

 Valentin 
 
    Allongé dans les bras de l’homme qui vient de me montrer l’amour, je rêvasse sur le pont d’un voilier, en regardant le soleil rendre ses dernières armes avant de disparaître à l’horizon.  
 
    J’ai une petite pensée pour tout ce chemin parcouru depuis que je me suis caché, un jour, dans une réserve de matériel de sports nautiques, pour en finir avec mon existence. D’une certaine façon, ça a effectivement été le cas, ce soir-là… La rédemption n’est simplement pas arrivée comme je l’imaginais…  
 
    Ma porte de sortie n’a pas été les médicaments avec lesquels je comptais en finir. Non. Ma fin, mon ultime espoir est apparu sous les traits d’un mec hors normes, beau et troublant, qui m’a pris dans ses bras pour ne plus jamais me lâcher. Le chemin a été parfois dur, parfois doux, parfois amer et souvent compliqué, mais au bout du compte, si je m’adonne à un petit bilan, je dirais que mon bonheur a eu son prix, et que je serais prêt à tout recommencer, exactement de la même manière, pour me retrouver là, et nulle part ailleurs…  
 
    Je tends la main derrière moi pour caresser la joue de l’homme. Le seul et l’unique… Maintenant que ses bras m’enlacent, je me dis que c’était tellement évident. L’univers nous réserve parfois de drôles de jeux, des chemins biscornus, des joies cachées derrière les désillusions… Si je devais résumer, je dirais que même le bonheur porte son armure, et qu’il est nécessaire de prendre le temps de percer un peu la carapace… 
 
    Les bras autour de moi se resserrent, m’apportant la chaleur que je recherche depuis si longtemps.  
 
    — Valentin ?  
 
    — Mmm ?  
 
    — Reste avec moi…  
 
    Je me redresse et me tourne vers lui, pour comprendre où il veut en venir. Il embrasse ma joue avant de presser son front contre ma tempe en fermant les yeux.  
 
    — Je ne veux plus passer mon temps à attendre, Chaton… Je te le demande, officiellement. Ce n’est pas une demande en mariage, parce que je ne crois pas aux faux engagements, mais… 
 
    Il écarte sa tête, ses doigts jouant avec les mèches qui barrent mon front.  
 
    — Mais j’ai envie que tu restes… Il y a ce poste, tu ne m’as pas dit ce que tu en pensais… 
 
    Je suis tellement bien avec lui, et sa proposition s’avère réellement tentante, mais…  
 
    — J’en pense que je ne suis pas forcément le meilleur dans l’animation. Enfin, Dorian, j’ai un vocabulaire affreux, je n’y connais rien avec les gosses, et il y a sans doute tout un tas de trucs que je ne maîtrise pas… Et puis… J’aimerais trouver un boulot par moi-même. Je ne suis pas comme ton frère, je ne veux pas vivre à tes crochets…  
 
    — Valentin, ça n’a rien à voir. Je sais que tu aimes faire les choses de ton propre chef, mais je peux te jurer que ce sera le cas. Ma société n’embauche pas ses managers comme ça.  
 
    Cette fois, je me redresse vraiment, surpris et presque effrayé par ses paroles. 
 
    — Managers ? Non, mais attends, on parlait d’animer des sports sur la plage, il me semble ! Pas de gérer des trucs.  
 
    Il redresse ses genoux autour de moi pour y poser ses coudes… 
 
    — Laisse-moi t’expliquer ce que je recherche avant de t’embarquer dans ton rôle de mec super indépendant qui n’a besoin de personne. Cette année, j’ai réalisé que mon équipe n’était pas opérationnelle. Il me manque un bras droit en ce qui concerne les animations.  
 
    — Tu as déjà Lucas, et je ne compte pas lui piquer sa place, sous prétexte que je couche avec le boss.  
 
    — Lucas n’est pas destiné à rester ici, Valentin. Il est venu en formation dans le but de reprendre la direction d’un club l’année prochaine. Et de plus, s’il est très bon en gestion administrative, il est aussi comme moi, nul en animations. Tout le contraire de toi, Chaton. Je t’ai vu avec les enfants sur la plage. Tu as ce truc en toi qui attire. Et ne me dis pas que bosser avec une planche entre les mains, ou sur une plage à organiser des matchs de beach volley ne te tente pas…  
 
    Je réfléchis un moment en me réinstallant dans ses bras. Voyant sans doute que la brèche est béante et qu’il est temps pour lui de profiter de ce moment où je suis ouvert à certaines propositions, il continue.  
 
    — Je te propose un vrai job, Val. Et une formation. Et si tu crois que cela signifie que nous serons toujours collés l’un à l’autre, tu te trompes. Déjà, tu devras partir en formation cet hiver pour obtenir les diplômes nécessaires, valider tes acquis et tes compétences. C’est le parcours obligatoire chez nous, avant toute embauche. Tu dois faire tes preuves dans d’autres établissements. Je peux te proposer un petit contrat jusqu’à novembre. Mais ensuite, tu iras bosser pour les établissements en montagne jusqu’en avril. Pour apprendre et montrer tes talents. Si tout va bien, tu reviendras ici pour embauche définitive. Et si un jour tu en as marre de cette plage, alors tu pourras demander une mutation. Pareil, si tu veux changer de boulot et grimper au sein de l’enseigne. C’est ce que j’ai fait, et ce que Lucas est en train de faire… Il était barman à l’origine. C’est une bonne boîte, Valentin. Et c’est eux qui t’embaucheront. Pas moi. Je ne ferai que poser ta candidature sur un serveur intranet. C’est tout.  
 
    La proposition est tentante…  
 
    — Ça veut dire qu’en plus d’être payé pour patauger dans la flotte, je devrai endurer une saison sous la neige à apprendre le snowboard et jouer avec des gosses à la luge ?  
 
    Il retient un rire.  
 
    — C’est ça…  
 
    — Waouh ! Trop dur ! 
 
    — J’imagine le supplice ! Mais tu devras aussi passer des certifications et faire tes preuves. Le poste que je voudrais te confier, c’est une grande partie de gestion : établissement des plannings, encadrement du personnel, peut-être le recrutement… 
 
    Il me fout les boules… Vraiment.  
 
    — Non, mais, on va dire que pour le moment, tu m’embauches pour faire du surf avec des gosses. C’est bien, ça… Quelques mois, jusqu’à la fin de la saison… Et puis, tu me montreras tout ça… Et si je fais l’affaire et que je comprends tout, alors on avise ?  
 
    — Tu comprendras tout, Valentin… J’en suis persuadé. Tu as su gérer une vie qui commençait mal et la redresser admirablement. Tu sauras sans problème t’arranger d’un stock de matériel et de l’animation de touristes dilettantes.  
 
    Je hoche la tête, essayant d’être d’accord avec lui… Parce que j’ai confiance en lui. Et souvent, Dorian voit les choses avant moi, donc, peut-être que… s’il le dit…  
 
    — Alors, OK. Je peux commencer le boulot, genre, la semaine prochaine ? T’inquiète, je peux aller surfer avec Truc et les mômes tous les jours si tu veux, c’est cool pour moi. Mais j’aimerais aussi profiter de quelques grasses matinées supplémentaires avant de démarrer. J’ai bien compris que pendant la saison, tu n’as pas de congés. C’est bien ça l’idée ?  
 
    — Mais non ! Tu as un jour de congés par semaine, le solde étant récupérable à la fin de la saison.  
 
    — Ah oui ?  
 
    — Oui. Et les animateurs commencent à 9 heures, pas à 6 !  
 
    Cet homme sait me parler !  
 
    — 9 heures ? Genre, je peux dormir jusqu’à 8 heures 50 ? 
 
    — Oui. Et tu es logé et nourri pendant toute la saison…  
 
    — Logé ? Avec toi ?  
 
    — Oui. Non, tu auras une chambre dans un bungalow, en colocation. Mais tu es également invité à partager toutes mes nuits… 
 
    — Waouh ! Je signe où ? Juste pour partager tes nuits, je suis partant. 
 
    Il s’esclaffe en embrassant mon cou.  
 
    — Pour ce qui est d’emménager avec moi, où tu veux… Sur mon corps…  
 
    Je l’embrasse, il se laisse aller dans ce baiser, ses muscles se détendant autour de moi… À dire vrai, le simple fait de rester près de lui est le seul et unique salaire dont j’ai besoin.  
 
    Il s’écarte et je me retourne, me nichant contre son torse.  
 
    — Par contre, je pense que ce ne sera pas dans le lit que j’occupe actuellement.  
 
    — Comment ça ?  
 
    — J’ai réfléchi. Et, tu sais, mon domicile fixe, pour le moment, c’est encore chez ma mère à Paris. Je n’ai pas d’appart à moi, puisque depuis que je bosse pour l’enseigne, je suis logé… Je ne voyais pas d’intérêt à prendre un appartement en plus. Surtout que j’étais amené à changer de club tous les ans. Mais ici, c’est un poste définitif. Et, après ce qu’il s’est passé avec ma mère, j’ai plus qu’envie de déménager, de me poser, enfin. Chez moi. D’acheter des meubles et de régler mes propres factures. À moi… Ou à nous. Si tu acceptes…  
 
    — À nous ? 
 
    — Valentin… Ma vie n’aurait aucun sens, sans toi… C’est sans doute pour ça que j’ai envie de la construire aujourd’hui, alors que je m’en suis toujours foutu avant… Tu es le jour de ma naissance, Chaton. 
 
    Il va me faire chialer, ce con !  
 
    Je me redresse et cette fois, je me retourne face à lui, passant mes jambes autour de ses hanches, les fesses posées entre ses cuisses.  
 
    — Alors, oui. Je veux partager mes factures avec toi, choisir les rideaux et tondre la pelouse. Acheter des bottes en caoutchouc et une salopette bleue pour tailler les rosiers, avec Truc dans les pattes. Et sans doute ruiner toutes les fleurs en confondant un jour l’engrais et le désherbant... Je n’ai jamais eu de maison, Dorian. Je rêve d’un jardin. Et d’un garage. Et d’un permis. Et d’une moto, aussi, un jour… Et d’une chambre… avec toi… Et d’une cheminée, pour étaler tes collections légendaires… 
 
    Il m’enlace si fort que je crois défaillir… Je l’aime. Putain, je l’aime tant… 
 
    Il s’écarte difficilement et essuie une énième larme sur ma joue. Je deviens trop fleur bleue, ça ne va pas du tout cette histoire ! Je prends une grande inspiration.  
 
    — Bon alors, c’est pas tout ça, mais j’ai même pas vu le soleil se coucher… Mais, une chose est certaine : c’est l’heure d’aller copuler, il fait nuit !  
 
    Il éclate de rire en fouillant dans la poche de son bermuda –propre, je tiens à le préciser, parce que c’est moi qui ai choisi ses fringues en préparant notre petite évasion cet après-midi. Je suis fier de ça, aussi. M’occuper des fringues d’un autre, une grande première ! -.  
 
    — Oui… On va faire ça. Mais avant… 
 
    Il dégaine son portable et le tend devant nous.  
 
    — Je propose un selfie pour les mecs. Si nous en sommes au stade du choix des meubles, je pense qu’il est plus que nécessaire de les informer…  
 
    — Oh, putain ! Marlone va devenir barge ! Il va nous tuer !  
 
    — Possible. Mais il ne pourra pas dire que nous avons caché quoi que ce soit ! Il a été tenu au courant dès la première pipe ! 
 
    — Pas faux !  
 
    Il attrape ma nuque et attire mon visage contre le sien.  
 
    — Embrasse-moi, gueule d’amour ! 
 
    J’éclate de rire.  
 
    — C’est super ringard !  
 
    — Ouais. Je sais ! C’est pour le sourire sincère sur la photo.  
 
    — Si je t’embrasse, je ne peux pas sourire !  
 
    — Tu paries ? Et si je te dis qu’après la photo, je te taille la meilleure pipe de ta vie ? 
 
    J’attrape son col, un putain de sourire débile accroché aux lèvres. 
 
    — Dépêche-toi de m’embrasser, qu’on en finisse.  
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 Chapitre 9 
 
      
 
   
 
  

 Sweet Summer 
 
    Dorian : Hello, là-dedans… Pas de réaction ? La photo date d’hier soir ? Il serait temps ! 
 
    Valentin : Moi, je te dis qu’ils font la gueule ! Marlone ? Attention, je vais annoncer l’heure si tu ne te ramènes pas ici !  
 
    Dorian : Ils lisent. Regarde, y a leurs petites photos sous nos messages.  
 
    Valentin : Oui, t’as raison… Milan, d’ailleurs, t’as eu raison de mettre la bobine d’Emeric en avatar, il est quand même plus canon que toi… Je vous ai dit qu’il me faisait craquer, ce chouchou ?  
 
    Dorian : Ah, non, tiens, t’as pas dit… Tu peux développer ?  
 
    Valentin : Euh, non, pas trop… Bon, Marl, tu l’auras voulu ! Il est exactement 7h43.  
 
    Dorian : Et BAM ! Dans ta tronche, Rocky !  
 
    Valentin : Non, mais sérieux, je crois que ça boude sévère ! Marlone ? J’ai vu la photo de toi sous le message de Doudou… T’as lu ! Ah ben tiens, Milan aussi… Marl ? C’est quoi, cette photo ? C’est censé être toi ? Parce que t’es légèrement flou…  
 
    Dorian : C’est son dos… Oh, putain, ce sont ses fossettes ! Il a mis ses fossettes sur sa photo de profil ! Alléluia !  
 
    Valentin : Très belles fossettes ma foi… Doudou, est-ce que j’ai des fossettes, moi ? 
 
    Dorian : Non. Mais toi, tu as 2 piercings à la queue.  
 
    Valentin : Ah oui ! Tu crois que je peux les mettre en photo de profil ?  
 
    Dorian : Je préfèrerais que tu t’abstiennes, Chaton… Il va falloir que je me batte avec tous les trous du cul qui passeront sur ton profil…  
 
    Valentin : Ça va, je n’ai que 578 amis… Pourquoi j’ai autant d’amis moi, d’abord ? Bref. OK, je vais mettre une photo de Truc.  
 
    Dorian : Sage décision. Bon, les mecs ?  
 
    Valentin : Cherche pas, je te dis qu’ils font la gueule. Ils boudent comme des gamins en maternelle.  
 
    Dorian : J’ai l’intime conviction que Marlone est jaloux. Parce qu’en fait, il me kiffe grave et qu’il a échafaudé le plan secret de fonder un trio avec Tristan et moi… Je sais pas, une intuition… 
 
    Valentin : Et moi je crois que Milan est le fils caché de la Reine Elizabeth II d’Angleterre et du commandant Cousteau, tu crois que ça a un rapport ? 
 
    Dorian : J’en sais rien… MDR. Bon… OK, alors, si ça boude… (Mais nous savons que vous lisez, messieurs…) Chaton, j’ai une grosseur, là… Ça m’inquiète, ça n’arrête pas d’enfler depuis qu’on est réveillés…  
 
    Valentin : Oh, putain, fais voir ?  
 
    Dorian : Là… Sous mon caleçon… 
 
    Valentin : Doudou, tu ne portes pas de caleçon…  
 
    Dorian : Ah, ben oui…  
 
    Valentin : Attends, je vais ausculter… Tu aimes jouer au docteur, Doudou ?  
 
    Dorian : Ça dépend… Quelle spécialité ? Si c’est podologue, bof.  
 
    Valentin : Proctologue. J’ai un diplôme.  
 
    Dorian : Je prends ! Ciao, les loulous !  
 
      
 
   
 
  

 Valentin 
 
    Un petit moment d’intimité plus tard… 
 
    J’embrasse la cheville de mon amant, posée sur mon épaule, en ne loupant pas une seconde du spectacle de son corps alangui sur la couette blanche, sa glotte s’agitant sous l’excitation, ses muscles bandés et sa peau moite de désir… Je passe une main sur ses abdos, la laissant glisser jusqu’à son pénis dressé et suintant de désir.  
 
    — Valentin… 
 
    Sa voix me rappelle qu’il est au bord du gouffre, et que moi aussi… J’envoie valser le flacon de lubrifiant en lui caressant la queue, tout en me positionnant devant son orifice plus que prêt… Je me prépare à souffrir. Parce que l’orgasme est déjà là, latent, prêt à exploser sans crier gare. Je pousse mon gland lubrifié entre ses muscles accueillants, pressé de m’introduire pour la première fois en lui, attrapant la main qu’il a posée sur son ventre, astiquant toujours sa verge turgescente de l’autre… Je m’enfonce doucement afin de ressentir chaque centimètre de lui que je découvre.  
 
    Un gémissement profond éclate depuis sa gorge, signifiant l’agonie que je lui fais endurer.  
 
    Je sais, Dorian, mais je pense aussi que la délivrance n’en sera que plus délicieuse…  
 
    J’interromps mon avancée en lui, mes dents mordant ma lèvre vivement pour m’éviter de partir, et j’active mon poignet sur sa queue. Le cri qu’il pousse sort cette fois du fin fond de son être, les yeux fermés, son corps se cambrant de passion, proche de la folie. Une vague de chaleur s’empare de ma nuque, remontant dans mon cerveau et je m’oblige à ne pas bouger.  
 
    — Vallll… Putain…  
 
    Ses mots hachés me supplient, sa main dans la mienne écrase mes doigts et sa queue palpite contre ma paume, plus dure que de la pierre. Les muscles de son cul se resserrent, ses fesses tentent de pousser contre moi pour l’empaler sur mon pieu, mais je ne cède pas.  
 
    — VALLL !!! 
 
    Pris d’une furie subite, il rue sur le matelas en gémissant, au bout de son attente insupportable.  
 
    — Putain, mais baise-moi !  
 
    Je n’en peux plus non plus. Mes muscles trop raides, ma queue douloureuse et cet orgasme bouillant au creux de mes boules m’obligent à en découdre.  
 
    Je pousse un grand coup et prends d’assaut son canal chaleureux, la friction de nos peaux à nu, l’une contre l’autre en lui, agissant merveilleusement sur mes sens. Il crie sans retenue, perdu dans l’extase, son besoin enfin assouvi. 
 
    Je lâche tout pour attraper ses hanches.  
 
    — Putain, Dorian… Ton cul est magique… Branle-toi !  
 
    Ses mains attrapent sa verge et l’astiquent fiévreusement, pendant que je recule et reviens dans une série de gestes emportés. Plus aucune barrière, plus rien pour nous retenir. Ses muscles tendus massant ma queue m’indiquent qu’il n’attend que moi. Mon bassin s’active tandis que je lâche ses hanches pour me pencher vers lui, je trouve ses lèvres entrouvertes, tends ma langue vers la sienne et lui roule une pelle magistrale en continuant de matraquer son cul. 
 
    Rien n’est tendre, mais tout est affection et passion. Il attrape ma nuque et m’attire à lui, approfondissant notre baiser en soufflant dans ma bouche, ronronnant de plaisir à l’unisson avec moi et gémissant pour supplier le grand saut.  
 
    J’accentue les mouvements de mon bassin, bloquant tous mes muscles dans un dernier effort, puis accueille son cri de jouissance comme une libération, me déversant au fond de son cul avec bonheur, pendant qu’il se répand entre nous en tremblant, fébrile et conquis…  
 
    Ses bras m’ordonnent de me laisser tomber sur lui, ce que je fais. Ils m’enlacent et m’étouffent sous une vague de passion folle et démesurée… Ses lèvres, ses jambes, son torse, ses mains, tout m’entoure, me cajole et me garde dans la félicité que je n’ai pas envie de quitter… Egoïstement, je laisse ma queue se remettre de ses émotions dans son canal, parce que j’y suis bien et que je fais ce que je veux… Mais il ne s’en plaint pas, occupé à me recouvrir de son amour…  
 
    Parfois, les mots ne suffisent pas à exprimer tout ce que l’on voudrait signifier. En l’occurrence, lui dire que je l’aime serait bien en dessous de la réalité. Et j’ai encore moins besoin de l’entendre de ses lèvres. Tout en nous le crie, le hurle, le démontre. Nos peaux, nos souffles, nos regards et nos corps… tout explique, raconte et promet. Il suffit d’une main qui en enlace une autre, d’yeux qui se perdent entre eux, de cœurs lancés dans la course à qui aimera le plus… D’une tête posée sur une épaule, d’un baiser sur une tempe, et d’un silence complice. D’une larme, d’un sourire et d’une étreinte. 
 
    On cherche parfois le bonheur ailleurs, alors qu’il nous entoure… Et j’aime ces larmes qui coulent de mes yeux, signifiant que moi, j’ai enfin terminé ma quête… Enfin trouvé ma maison, mon âme sœur, ma famille… Je peux tourner une nouvelle page et inventer la suite de l’histoire, sans peur, ni combat… juste avec lui dans mes bras. 
 
      
 
   
 
  

 Dorian 
 
    — Merci Christian, c’était parfait.  
 
    Le capitaine hoche la tête en nous saluant. J’attrape les hanches de Valentin pour qu’il s’assoit entre mes cuisses sur le zodiac.  
 
    — Et merci à toi, c’était plus que parfait. Je te dis que je t’aime ? Tu l’as bien compris ?  
 
    — Tu peux le répéter, ça ne m’écorchera pas l’oreille.  
 
    Je pose mes lèvres sur son oreille pour lui murmurer, encore et encore, les choses affolantes qu’il fait subir à mon cœur. Nous nous laissons reconduire à la réalité en silence, déjà nostalgiques de ce petit moment plus que parfait…  
 
    Plusieurs silhouettes se profilent sur le ponton vers lequel nous nous dirigeons. Je plisse les yeux pour discerner les personnes composant notre comité d’accueil, mais Valentin est plus prompt à les reconnaitre que moi.  
 
    — Putain ! Les deux trous du cul ! On aurait dû se douter !  
 
    Je comprends au même moment, alors que le zodiac longe le quai en bois.  
 
    — Milan et Marlone ! Putain, ils vont nous tuer, y a plus de doute.  
 
    — C’est ça !  
 
    Nous attendons que le bateau soit arrimé pour sauter sur le ponton, en face de nos amis qui nous attendent, tels des jumeaux terribles, jambes écartées, bras croisés sur leurs torses, lunettes de soleil et sourires peu amènes.  
 
    Nous restons là, plantés en face d’eux, comme deux garnements pris la main dans le sac à bonbons. Valentin, sans nul doute le plus courageux de nous deux, prend la parole d’un air cool, passant la main dans ses cheveux.  
 
    — Eh, salut les mecs… Alors, on vient partager une grenadine ? Cool la vie, ou quoi ?  
 
    Pas de réponse. Aïe. Je tente à mon tour...  
 
    — Sympa d’être venus ! Je vais vous trouver une chambre. Vos mecs sont ici ? On mange ensemble ?  
 
    Toujours pas de réponse.  
 
    Vous voulez que je vous dise ? Ça pue !  
 
    Marlone fronce le nez et prend enfin la parole : 
 
    — Et donc ? Vous croyez que l’heure est à la gaudriole ou quoi ?  
 
    — Euh…. 
 
    Milan ajoute, furieux :  
 
    — À cause de vous, j’ai perdu 100 balles !  
 
    — Hein ?  
 
    Valentin se gratte la tête.  
 
    — Ben, je ne vois pas comment…  
 
    — Comment ? Mais si vous aviez été clairs, je n’aurais PAS parié avec un boxeur débile que vous n’étiez pas ensemble ! Bande de couillons !  
 
    Je retiens un rire. Marlone reprend.  
 
    — Ouais, et moi j’ai perdu deux semaines de vaisselle !  
 
    Cette fois c’est moi qui ne comprends plus.  
 
    — Mais si tu as gagné le pari ! 
 
    — J’ai gagné le pari avec Milan, ouais ! Mais comme je lui devais 80 balles pour un autre truc, en fait, j’ai laissé tomber les 20 restants, c’est mesquin. Et AVANT tout ça, j’avais déjà parié avec Tristan. Lui, il vous voyait ensemble depuis notre petit week-end ici, avant ton départ, Val. Alors, je l’ai évidemment pris pour un con, et j’ai parié deux semaines de vaisselle. Puis toi, là, - il désigne Valentin - tu es parti en cacahuète. Et toi, là, - c’est moi qu’il vise -, t’es venu le chercher. Puis vous deux, là, vous avez fait des cochonneries ! Et du coup, je suis bon pour aller acheter des éponges et du Mir Vaisselle ! Bande de baltringues ! Alors oui, vous avez plutôt intérêt à nous payer la tournée de grenadine, c’est moi qui vous le dis !  
 
    Milan ajoute : 
 
    — Et après, je veux voir Truc et faire du surf avec lui !  
 
    Valentin hausse un sourcil.  
 
    — Tu sais surfer ? 
 
    — C’est pas le problème ! 
 
    Je balance un coup de coude dans les côtes de Valentin, qui ouvre déjà la bouche, pour l’enjoindre de ne pas surenchérir. Il se contente d’un : 
 
    — Ah, ben non… C’est vrai.  
 
    On ne va pas les contredire, c’est mauvais pour notre karma. En attendant, je suis trop content de les voir.  
 
    — Bon, c’est bon, là ?  
 
    Marlone hoche la tête.  
 
    — Pour ma part, oui. Milan ?  
 
    L’autre trou de balle prend le temps de peser le pour et le contre, ce qui agace Marlone, qui lui balance une main derrière la tête.  
 
    — Petit indice, la réponse c’est : « oui » ou « non »… Tu crois que c’est dans tes cordes ?  
 
    Milan retire ses lunettes et lève les yeux au ciel.  
 
    — Et toi, annonce l’heure, ça va t’occuper !  
 
    — Ah oui, tiens ! Il est exactement 15h22 !  
 
    Valentin éclate de rire et se jette dans les bras de Milan. Puis de Marlone. Je fais de même… Heureux de revoir ces deux mecs… 
 
      
 
   
 
  

 ❤ 
 
    Pour l’occasion, je pose un énième jour de congé. En fait, deux. Je compte bien profiter de ce moment au maximum avec eux. Quand le bonheur passe, on s’y accroche et on tente de le faire durer indéfiniment, non ?  
 
    Je récupère Truc auprès de Lucas, plus que ravi d’apprendre que je lui laisse les clés du club encore deux jours, passe chercher le gilet de sauvetage du Machin, qui semble content de me voir puisqu’il me lèche les mollets, alors que je marche et que je manque par deux fois de me vautrer dans les parterres de fleurs qui bordent les allées…  
 
    Ceci étant fait, je rejoins la bande des Sweeties – je trouve que l’appellation est parfaite - sur le bord de la plage… 
 
    Je tends à Valentin son surf et son chien, ainsi que tout son attirail. Les gars s’en frottent les mains à l’avance, ravis de pouvoir aller se rafraîchir par cette chaleur étouffante.  
 
    Mon homme récupère ses affaires, plante sa planche dans le sable et harnache Truc, puis se redresse en m’examinant…  
 
    — Quoi ?  
 
    Légèrement embarrassé, il désigne du regard nos potes qui retirent leurs bermudas et leurs tee-shirts, arborant leurs shorts de plage… Je pense que cette petite excursion en amoureux m’a passablement ramolli le cerveau, parce que je ne comprends pas ce qu’il tente de me dire.  
 
    — Valentin, nous avons plongé du voilier avant de partir, tu portes ton maillot…  
 
    Il soupire, puis, avec hésitation, il ouvre son bermuda… C’est seulement lorsqu’il atterrit sur le sol que je tilte…  
 
    — Merde, j’ai oublié ton haut de surf… Attends, j’y retourne !  
 
    Il attrape mon bras pour me retenir. 
 
    — Non, c’est bon.  
 
    J’ai à peine le temps de le contrer qu’il attrape son polo et le retire promptement, affichant son torse tatoué et magnifique sous les rayons du soleil. Et surtout, sous les regards de nos amis. Je reste sans voix, presque plus choqué que lui…  
 
    — Chaton…  
 
    Il m’adresse un sourire timide en lançant son polo sur le sable.  
 
    — C’est bon ! Il est temps, non ?  
 
    Je me précipite sur lui pour l’embrasser, le féliciter de ce geste en avant, de cet effort qui n’a l’air de rien, mais qui représente tout… La fin de son agonie, son retour définitif dans la vie, son futur, notre avenir…  
 
    J’embrasse son nez en laissant mes doigts parcourir son dos, tellement accroc à la douceur de sa peau que j’en bande affreusement…  
 
    — Il va falloir que j’étale de la crème solaire sur cette peau… Hors de question qu’elle souffre une nouvelle fois…  
 
    Il me sourit pendant que Milan ouvre son sac à dos et nous tend un flacon.  
 
    — Ouais, t’es super blanc, super bad boy ! Heureusement qu’Em ne range jamais rien… Tiens, c’est pour peau sensible !  
 
    J’attrape la crème et me concentre à ma tâche pendant que Marlone s’approche de Valentin pour le prendre furtivement dans ses bras, dans une accolade virile, et lui glisser discrètement à l‘oreille : 
 
    — On est fier de toi, Chaton !  
 
    Milan se joint à nous.  
 
    — Va falloir que tu me donnes l’adresse de ton salon, tes carpes sont… Waouh ! Bon, Dorian, active un peu ! On y va ! On prend Truc !  
 
    Ils n’attendent pas, attrapent le chien qui se débat en remuant la queue et courent vers la mer…. Valentin, dos à moi, se laisse tomber contre mon torse, le regard rêveusement posé sur l’horizon.  
 
    — C’était aussi simple que ça, en fait… Je n’en reviens pas !  
 
    Je dépose un baiser sur sa clavicule.  
 
    — Je te l’ai dit, Chaton. Tout ce qui compte, c’est ce que ton cœur décide. Le reste n’a aucune importance. Et ton cœur, il décide de vivre… Je suis fier de toi. Et tellement amoureux…  
 
    Il frissonne quand mes doigts recouverts de crème solaire se posent sur son ventre, puis rit lorsque je passe sur ses flancs… Tout simplement heureux… 
 
    — Je pense que nous allons passer une bonne journée…  
 
    — Je crois aussi… 
 
      
 
   
 
  

 ❤ 
 
    Ainsi va la vie. Les rencontres font parfois des miracles. J’ai poussé la porte de Sweet Home un jour où je me sentais perdu dans mon existence, seul et incompris. J’ai rencontré des gens formidables, appris à écouter, à donner, à ne pas juger. Puis, des liens se sont tissés, sans vraiment que j’en prenne conscience. 
 
    Et aujourd’hui…. 
 
    Assis dans le sable devant le soleil couchant, après une journée parfaite entre amis et amour, entouré des trois hommes qui rythment mes jours et maintenant mes nuits, pour l’un d’entre eux, je me sens entier, à ma place et heureux… Ils peuvent tous dire que j’ai fait beaucoup pour les autres en ne pensant jamais à moi. Mais la vérité, c’est que ce sont eux qui m’ont apporté le plus. Mal dans ma vie à l’époque, j’ai rencontré ces trois mecs extraordinaires, et nous avons construit une famille. Entre les larmes, les cris et les disputes, il y a des rires, des bonheurs, des tonnes de confidences et encore plus de confiance. La compréhension, le soutien et l’amour, sous toutes ses formes… Tant de choses inconnues pour nous tous, tant de découvertes et de partages.  
 
    Et tout un univers qui aujourd’hui n’appartient qu’à nous…  
 
    Valentin, assis entre mes jambes, lève son verre, la joie étincelant au fond de ses yeux.  
 
    — Pour une fois que je bois du champagne, et avant que je m’écroule en chantant une Marseillaise revisitée « façon Valentin », je voulais vous remercier, tous, d’être mes amis… Je vous aime, tous… Longue vie à l’amitié, à l’amour, à Truc et à Sweet Home !  
 
    Marlone soupire en frappant son verre contre le sien.  
 
    — Valentin, t’es déjà bourré !  
 
    Milan se gratte la tête.  
 
    — Ça donne quoi la Marseillaise revisitée ?  
 
    — Oui, je suis ivre ! J’aime le champagne grenadine ! Et pour la Marseillaise, attends…  
 
    Je pose une main sur sa bouche.  
 
    — Valentin, j’ai des clients pas loin !  
 
    — Mmm !  
 
    — Merci les gars, il ne va plus lâcher l’idée, maintenant ! 
 
    Les deux mecs trinquent entre eux.  
 
    — Exact. C’était le but…  
 
    — Bien joué, Milan ! Non, mais sérieux, une journée à la plage, un repas et une bouteille de Champagne, et ils croient qu’ils sont sortis d’affaire ! Mais ce n’est qu’un début ! Vous payerez cher vos plans en douce, les gars, soyez-en assurés ! J’hésite à apprendre à Truc à pisser sur les pompes de ses maîtres ! 
 
    — Mmm !  
 
    — Ou alors, on raconte tout à Magda… Les mensonges, les cochonneries qu’ils font un peu partout…  
 
    — Ouais, ça, c’est bon ! Elle va leur courir après avec un rouleau à pâtisserie ! 
 
    — Les enfermer dans une armoire ! 
 
    — Ouais ! J’adore… les priver de grenadine ! 
 
    — Ouais…  
 
    — Mmm ! 
 
    Valentin s’énerve sous mes doigts ! Et je le comprends. Magda est une arme de dissuasion massive qui déteste le mensonge et le manque de tenue de la part de ses ouailles, dont nous faisons partie…  
 
    On n’est pas dans la merde ! 
 
    —Bon, les gars, vous voulez combien ?  
 
    Marlone m’adresse un sourire satisfait. L’enfoiré ! 
 
    — 1000 ! En petites coupures de 20, s’il te plaît ! 
 
    Milan ne reste pas muet non plus.  
 
    — Et moi, je voudrais une nuit sur le voilier ! Ça ferait plaisir à Em… Nous sommes libres dans deux jours ! 
 
    — Mmm. 
 
    Là, Valentin est outré et les menace sans doute de leur couper les parties, ou un truc dans le genre… Je garde ma main sur ses lèvres… C’est plus prudent… 
 
    Les deux mecs attendent ma réponse, en se contrefichant totalement des gesticulations de mon Homme…  
 
    J’ai réellement dit que j’aimais ces mecs ?  
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 Epilogue 
 
   


 
  

 Epilogue 
 
      
 
   
 
  

 Jean-Eudes 
 
    Une belle fin de journée de septembre 
 
      
 
    La journée arrive enfin à sa fin… Je ne pensais pas que la rentrée de Sweet Home serait aussi animée. Nous avons maintenu des activités cet été, mais le grand retour à la normale vient d’être célébré…  
 
    Je lance mon torchon sur mon épaule et me plante au bout du carré de pelouse, aménagé en mini-terrain de foot pour la journée. J’observe Marlone en plein « une deux » avec Damien, le fils de son homme… Le sourire aux lèvres, ils se dirigent vers les buts, concentrés et complices… Tristan, les jambes et les mains écartées, en alerte, s’apprête à parer l’attaque, concentré… Passe de Marlone à Damien, qui feinte à gauche, puis redonne à Marlone. Ce dernier mime un tir, son homme s’avance vers lui, mais le ballon retourne entre les pieds de Damien, qui saisit l’occasion et tire ! La balle passe la limite avant que son père n’arrive à l’intercepter. Mon boxeur lève les bras en l’air en criant victoire, le petit lui saute dessus, plus que ravi, et son père se laisse tomber dans l’herbe en gémissant…  
 
    Ils offrent la parfaite image d’un couple heureux, et les observer depuis ce matin est un vrai bonheur pour moi…  
 
    J’interromps mes rêveries pour me pencher vers un petit chien tout mignon, qui lèche mes mollets. Milan me rejoint en courant, lui aussi, un sourire béat aux lèvres.  
 
    — Attends, Em a promis à Val de dessiner Truc, mais ce machin bouge sans arrêt…  
 
    Il attrape le chien et retourne s’asseoir sous un arbre avec son homme… Décidément, je ne croyais pas que ce défi, lancé un peu au hasard, leur donne des ailes… Je ferme les yeux pour respirer le calme et la plénitude de l’instant… Je suis fier de mes petits mecs… Tellement content qu’ils trouvent enfin la paix… 
 
    Magda arrive derrière moi et dépose un petit baiser sur ma joue.  
 
    — Tu ne connais pas la dernière ?  
 
    J’ouvre un œil, attendant la suite.  
 
    — Figure-toi que Marlone et Milan ont fait chanter Valentin et Dorian ! Ils les ont menacés de me raconter des choses, apparemment…  
 
    Ma femme croise les bras, visiblement agacée.  
 
    — Soi-disant que je leur fais peur… Valentin a refusé de donner 1000€ à Marlone, évidemment, mais a promis une compensation d’une valeur inestimable… Marlone a accepté, sans savoir… Du coup, Valentin a prêté son chien au petit, dans le dos du couple, en guise de compensation, pour tout un week-end… Truc a littéralement retourné l’appartement… Ce chien adore jouer avec les coussins, il paraît, et voue une véritable passion aux caleçons ! Marlone n’était pas vraiment ravi, mais comme Damien était aux anges… Ils l’ont gardé…Quant à Milan, il avait demandé une nuit sur un voilier…je n’ai pas compris tous les détails... En attendant, Dorian était très amusé de m’expliquer qu’en fait, il leur avait fait embarquer dans le zodiac, prétextant le trajet jusqu’au voilier. Sauf qu’en réalité, les ordres étaient de les mener au large, loin des côtes et du voilier. Ils ont passé la moitié de la nuit sur une coque de noix, à manger des Snickers et à boire de l’eau…  
 
    Ma femme soupire de désespoir.  
 
    — Moi, je te le dis, Jean-Eudes, entre ceux qui menacent et ceux qui jouent de sales tours, nous avons définitivement loupé quelque chose avec ces mômes… Et le pire, c’est que j’étais le centre de toutes ces manigances… Ils m’épuisent… Bon, on va ranger tout ça, je viens de fermer le portail…  
 
    Elle se prépare à appeler les joueurs de foot et les dessinateurs lorsqu’une sorte de tornade se précipite sur la pelouse, une bouteille à la main, en direction de Marlone : Valentin… 
 
    — C’est l’heure de la VENGEANCE !!!! Doudou, amène-toi !  
 
    Je ne sais comment, et encore moins pourquoi, mais la scène paisible de jeux familiaux se transforme en moins de deux secondes en bataille d’eau organisée. Dorian rejoint les rangs, les bras remplis de bouteilles, Milan et Emeric se lèvent pour aller chercher des seaux remplis d’eau, et tout ce petit monde hurle, court et s’asperge…Et, bien entendu, le chien n’est pas en reste, sautant et aboyant autour d’eux, la queue en mode hélicoptère, totalement en transe…  
 
    Magda et moi observons le spectacle navrant… Marlone qui attrape le tuyau d’arrosage du local et arrose tout le monde. Milan qui lui balance carrément le seau sur la tête, Emeric qui grimpe à un arbre pour échapper à Damien… et au milieu de tout ça, Dorian qui attrape Valentin, le serre contre lui et l’embrasse avec tendresse… Eux deux… Je n’y croyais plus, depuis longtemps, j’avais renoncé… Et pourtant… 
 
    Je jette un œil à Magda, qui tente de cacher son sourire…. Elle remarque que je la scrute et hausse les épaules.  
 
    — Eh bien voilà ! Nous avons cru qu’ils s’assagiraient… Nous sommes stupides, moi, je te le dis ! C’est encore pire qu’avant ! Ils étaient quatre. Maintenant, ils sont six avec un enfant et un chien… Seigneur ! Toi et tes idées idiotes, franchement… Bon, allez ! Ça suffit !  
 
    Elle siffle entre ses doigts, mettant en pause le pugilat devant nous.  
 
    — Bon, on range tout ! Vous avez trente minutes !  
 
    La petite troupe se calme aussitôt et se met à l’ouvrage. J’aime ma femme. Elle tourne les talons en bougonnant.  
 
    — Et en plus, ils osent se servir de moi comme menace… Comme si j’étais effrayante ! Non, mais franchement… Un ange… Une pauvre femme sans défense ! Quelle honte ! Quel manque de respect ! Ils vont la sentir passer celle-là ! C’est une promesse !  
 
    J’observe ma femme, puis les gars, qui s’activent en se tirant sur les bermudas, se jetant le reste de l’eau derrière mon dos, repartant dans les messes basses, à mon avis pas catholiques… Franchement, au milieu de tout ça, je ne sais plus qui choisir… Je décide d’aller m’enfermer dans les toilettes. Il n’y a plus que là que je suis en totale sécurité… Ils me font tous peur, sans exception… 
 
      
 
   
 
  

 Sweet Summer 
 
    Marlone : Il est 5h26. 
 
    Milan : Oui, et ?  
 
    Dorian : Sérieux, les mecs, je suis en vacances, là ! 
 
    Marlone : Ah, ah, ah la bonne blague !  
 
    Valentin : Ça te fait rire ? Pourquoi tu nous réveilles ?  
 
    Marlone : En fait… Je me disais… Cette conversation va me manquer. Nos petits réveils ensemble, mon job en bénévolat d’horloge parlante, la vie trépidante de la famille de Milan et Em, apprendre que Dorian a une grosse bite ou que Valentin l’a sucé… Tout ça, tout ça… 
 
    Milan : Ben, on a toujours notre ancien groupe. Tu sais, celui en bordel qui parle de tout et de rien…  
 
    Marlone : Ouais, mais c’est pas pareil… Ici, c’est un peu militaire, cadencé. Je crois que j’aime ça.  
 
    Dorian : Oui, moi aussi, mais nous n’avons plus d’homme à trouver…  
 
    Valentin : Oui, et nous ne serons bientôt plus en été…  
 
    Marlone : Exact. 
 
      
 
   
 
  

 Sweet family 
 
    Valentin : C’est quoi encore que ce nouveau groupe ? 
 
    Milan : Nouveau défi ?  
 
    Dorian : Marlone ?  
 
    Emeric : Qu’est-ce que je fais là ?  
 
    Tristan : Et moi ?  
 
    Marlone : Bonjour, bonjour… À la demande générale, voici notre nouveau groupe… ici, nous parlerons de tout et de rien. 
 
    Valentin : Surtout de rien ! Em et Tristan, vous êtes prévenus… Et on n’a jamais rien demandé ! 
 
    Tristan : Je me doute. Par contre, les mecs, j’ai des photos pour vous…  
 
    Dorian : Sans déconner ? Les fossettes ?  
 
    Marlone : Tristan ! Déconne pas !  
 
    Milan : Mais oui, Tristan, au contraire, déconne, n’hésite pas…  
 
    Valentin : Emeric, Chouchou, tu es là ? Trop bien ! 
 
    Emeric : Oui, présent.  
 
    Valentin ; Dis-moi, j’avais envie de te demander un dessin, pour mon prochain tatoo… 
 
    Emeric : C’est vrai ?  
 
    Dorian : Chaton ? Où, le tatoo ?  
 
    Milan : Mais ouiii !  
 
    Valentin : Je crois, dans le cou, là, regarde…  
 
    Milan : Ils sont ensemble ! MDR ! 
 
    Emeric : Ben, moi aussi, je suis à côté de toi, nounouille !  
 
    Valentin : Oh, putain, le surnom ! Nounouille !  
 
    Milan : Em, je pense que tu devrais t’éloigner très vite de ce canapé ! Valentin, oublie tout de suite ce que tu viens de lire !  
 
    Valentin : Dans tes rêves ! Nounouille ! 
 
    Dorian : Tristan ? Photos ? Fossettes ?  
 
    Tristan : Oui, ça arrive, attends…  
 
    Marlone : Bordel, c’est déjà un grand n’importe quoi là-dedans ! Tristan, pas mes fossettes !  
 
    Valentin : En fait, elle est cool ton idée, Marlone ! 
 
    Milan : Je valide aussi. 
 
    Dorian : Grave !  
 
    Tristan : Oui, aussi… Matez-moi un peu les fossettes… 
 
    Valentin : Oh ! 
 
    Dorian : Ah ! 
 
    Milan : Yes ! 
 
    Tristan ; Attendez, j’en ai d’autres plus nettes… 
 
    Marlone : Tristan… Tu vas le payer…  
 
    Tristan : Mais j’espère bien !  
 
    Milan : Les mecs, je crois que vous êtes tous barges… 
 
    Valentin : On est au moins d’accord là-dessus. Mais j’adore comment vous êtes cons !  
 
    Dorian : Non, moi, je me sens sain d’esprit ! 
 
    Marlone : Ouais, bien sûr ! J’ai des dossiers, au passage… 
 
    Dorian ; Développe, Marlone ? 
 
    Milan : Oui, des scoops ! 
 
    Emeric : Yes ! 
 
    Marlone : Alors, vous vous souvenez, l’année dernière, quand…. 
 
      
 
    Fin de l’aventure Sweet Summer…  
 
    Merci de nous avoir suivis 
 
      
 
   


 
  

 Remerciements 
 
      
 
    C’est avec le cœur gros que j’entame cet ultime chapitre de la série. Encore une fois, ce projet a vu le jour en quelques heures, sur un coup de tête, alors qu’il semblait impossible…  
 
    Quelques mois pour le rédiger, encore moins de temps pour le corriger… Des photos de couverture très compliquées à trouver, et je ne parle pas de la mise en page etc… Voilà les contraintes et « tuiles » qui ont parsemé l’aventure Sweet Summer.  
 
    Cependant, l’idée était là et les dates de sortie évidentes. donc… Un jour pour cibler les scénarios un autre pour faire le vide, et plusieurs semaines pour tout réaliser… Voilà le Défi Sweet Summer…  
 
    C’est dans ce genre de moments que la magie de l’entraide prend tout son sens…  
 
    Une famille qui accepte le projet et l’annonce de mon indisponibilité pendant plusieurs mois, sans (trop) broncher. Des amies prêtes à supporter mes craintes, mes doutes et mes sautes d’humeur, tout en travaillant sur les thèmes avec moi jusqu’à des heures indues. Des bêtas fabuleux, toujours partants. Certaines lectrices qui acceptent de lire au pied levé les tomes terminés, mais pas du tout corrigés. Un mari qui accepte d’illustrer chaque tome dans le style « simpliste », juste parce que j’en ai envie…Une dessinatrice sur texte qui se brûle les yeux à la relecture finale. Une correctrice qui relève le défi, des blogueuses qui acceptent de lire en urgence. Et des lectrices dont l’engouement donne des ailes et des envies de faire toujours plus…  
 
    Alors, commençons dans l’ordre…  
 
   
 
  

 Sweet Family 
 
    Merci à vous, mes petits têtards, la petite grenouille devenue grande et le crapaud en chef, de me nourrir de tellement de choses quand j’oublie moi-même… D’amour, de confiance, de joie et d’aliments, aussi, ça peut servir… Vous êtes mes piliers, mes bouées, ceux qui empêchent la dérive et comblent ma vie… Je vous aime tous tellement fort… 
 
   
 
  

 Sweet Chouchou 
 
    J’adore tes dessins, même si tu les trouves un peu simple et que, oui, tu aurais pu faire plus détaillé, plus recherché, plus parfait… Mais moi, j’aime les dessins qui ne me collent pas trop de complexes… Merci d’avoir subi mes caprices et mes contraintes de temps, sans jamais broncher… Je t’aime…  
 
   
 
  

 Sweet Friends 
 
    Alors, vous… Isa, Sonia, Nanine… De la Miss Scénarios, jusqu’à Miss Analyse et Suivi, en passant par Miss Vibrations, entre autres, que ferais-je sans vous ? Je sais que je me suis montrée insupportable. Surtout lors de la mise en place du livre 3, Valentin… Le pauvre est passé à toutes les sauces, avec toutes sortes d’amoureux, avant de trouver son beau Véto Sexy… Merci, merci pour tout, dans tous les sens et sans ordre précis… Juste... Un immense merci…  
 
   
 
  

 Sweet betas 
 
    À tous les betas du groupe Sweet Summer… Parce que oui, ce groupe existe vraiment… Alexandre, Alexandra, Séverine, Carine, Christine, et encore Sonia et Isa… Merci pour votre présence quotidienne, votre patience et vos mots… Sans vous, encore une fois, ça n’aurait pas été si agréable, loin de là…  
 
    Un grand merci et à très vite… Je suppose…  
 
   
 
  

 Sweet lectrices de fin 
 
    Laetitia, Sonia, Rachel, Soumya... Et Ena, qui est encore plongée dans le tome de Valentin en ce moment même, je vous adresse un immense merci, du fond du cœur… J’ai eu des moments de doute, ce moment classique de fin où tout me paraît plat, fade et inutile… Grâce à vous, j’ai retrouvé la confiance. Alors merci… Pour votre réactivité aussi… 
 
    Quant à toi, Topie, tu n’as pas encore eu les manuscrits entre les mains. Je n’ai donc pas eu ma dérouillée habituelle de fin de romance… Qui ne saurait tarder, me voilà rassurée… Je m’attends au pire… pour un rendu au mieux… Merci à toi de rester partante à chaque fois… 
 
      
 
   
 
  

 Sweet Correctrice 
 
    J’imagine encore ta tête quand je me suis amenée sur notre conversation, l’air de rien, en te demandant… 4 tomes en 2 mois, un jeu d’enfant pour toi, non ?  
 
    Je suis désolée… Vraiment… Mais tu as accepté le défi, toi aussi, en gardant le sourire, et ça… Ça n’a pas de prix… Merci, merci, Cécile…  
 
      
 
    Sweet bloggeuses et chroniqueuses 
 
    En retard sur tout, et pourtant, aucune ne m’en a tenu rigueur… La plupart d’entre vous me soutiennent depuis le début, d’autres sont arrivées en court de route, mais pas moins adorables… Peut-être que ça ne vous paraît pas évident, mais vous m’êtes toutes précieuses, à plus d’un titre… Par où commencer ? Pour les chroniques, bien entendu, mais aussi pour les blablas, les sourires, les encouragements, les partages de posts, les partages de bons trucs… Vous êtes géniales… Carine des Étoiles des bibliothèques, Sonia des Petites discussions entre amis, Lixia, Au Cœur d’une passion, Muriel et ses vidéos, Lectures de Mumu, Minouche, Notre Passion au fil des pages, Audrey, de Lire ses rêves, YopBéa et Rose de M/Meninbooks, Mélo de My ladies book, Delphine d’Au cœur d’une passion, Elsa de Les lectures d’Elsa, Lilas des Lectures de Lilas… 
 
    Mais aussi Topie (mais je l’ai déjà citée plus tôt, donc bon), Avis Livresques, New Reading, une nouvelle venue dans l’équipe, Julie Peretto, Sab de Girls love books & romance, et l’équipe des Tentatrices, qui ouvrent en ce moment même Turn me Wild et, peut-être, cette série également.  
 
    Bref, les filles, 1000 mercis… Je pense n’en avoir oublié aucune, mais au cas où ce serait le cas, je vous autorise à venir me hurler dessus, m’insulter et tout ce que vous voudrez… Je n’ai aucune mémoire, c’est ce qu’il faut retenir.  
 
      
 
   
 
  

 Sweet lectrices 
 
    Et enfin, un immense merci à vous toutes. Si vous lisez ces lignes, c’est que vous avez suivi mes divagations et je vous en remercie… J’espère que le moment a été aussi bon que le mien lors de la rédaction des histoires de nos Sweeties… Vous êtes celles qui rendent l’aventure toujours aussi merveilleuse et je vous remercie d’y participer, avec toujours autant de passion…  
 
    Vous êtes merveilleuses…  
 
    Prenez soin de vous, je vous donne rendez-vous très bientôt, après un petit repos quand même… Ces mecs m’ont épuisée… 
 
    Très bonnes vacances à vous, et rappelez-vous… L’été sera Sweet…. 
 
    Je vous embrasse,  
 
    Marie. 
 
   
 
  

 Sweet adresses 
 
    Vous pouvez me suivre sur ma page Facebook  
 
    Marie HJ auteur.  
 
    https://www.facebook.com/auteur.marie.h.j/ 
 
    Sur mon groupe Facebook Private Romance (Marie HJ/ Erin Graham) 
 
    https://www.facebook.com/groups/1806242569388247/ 
 
    Instagram 
 
    [image: ] 
 
      
 
    Amazon 
 
    https://www.amazon.fr/l/B074PPMFLR?_encoding=UTF8&qid=1560973397&redirectedFromKindleDbs=true&ref=sr_ntt_srch_lnk_1&rfkd=1&shoppingPortalEnabled=true&sr=1-1 
 
      
 
    


 
   
 
  

 Sweet Romances 
 
    Mes romances : 
 
    Editions Lips and Roll 
 
    Broken 
 
    Blackbird (2 tomes) 
 
    Scars (2 tomes) 
 
    The Jail (4 tomes) 
 
      
 
    Auto publication 
 
    Storm 
 
    With Love, tome 1 : Vadim 
 
    With Love tome 2 : Joachim 
 
    With Love tome 3 : Zachary 
 
    With Love tome 3.5 : Nino 
 
    Turn Me Wild 
 
    Sweet Summer, Livre 1 : Marlone 
 
    Sweet Summer, Livre 2 : Milan 
 
    Sweet Summer, Livre 3 : Valentin 
 
    Sweet Summer, Livre 4 : Dorian 
 
      
 
    Éditions Addictives 
 
    Play with Fire 
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
 
   
    [1] Phrase culte, (en tout cas pour moi) d’Ace Ventura, détective pour chiens et chats… Je refuse d’expliquer la situation dans laquelle cette phrase est prononcée, par contre…  Et non, ce n’est pas une scène torride, pas de pensées déplacées, svp… 
 
  
 
   
    [2] Tout ce que je sais à ce moment précis, c’est que je suis le roi de New York. King of New york, Quireboys, paroliers cités en épigraphe.  
 
  
 
   
    [3] Tu es la raison pour laquelle tout vaut la peine. Tu peux le voir sur mon visage quand je ne fais que sourire. King of New-york, The Quireboys. Sources indiquées en épigraphe. 
 
  
 
   
    [4] Amour est un mot trop étriqué pour une personne autant chérie…, King of New York, Quireboys 
 
  
 
   
    [5] Mais ces mots, resteront, quelle vie merveilleuse, tant que tu es à mes côtés. Paroliers : Mark Tremonti / Myles Kennedy. Paroles de Wonderful Life © Sony/ATV Music Publishing LLC 
 
  
 
   
    [6] Listen to your heart, interprétation au piano par D.H.T. Paroliers : Rolf Letekro / Tony Harnell © Universal Music Publishing Group 
 
  
 
   
    [7] Listen to your heart, interprétation au piano par D.H.T. Paroliers : Rolf Letekro / Tony Harnell © Universal Music Publishing Group 
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